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Préface

DIDIER MICHAUX

 



 




Les faits rapportés dans les deux textes que l’on va lire se déroulent dans un village proche de Soissons où réside la famille des Puységur.

Le marquis, utilisant le magnétisme selon les enseignements de Mesmer, observe un ensemble de conduites inattendues qu’il va désigner sous le nom de « somnambulisme » en raison de la cohabitation dans ce comportement de conduites vigiles et de caractéristiques évoquant le sommeil.

Certains des patients magnétisés sont capables de communiquer verbalement et d’agir ; leur intelligence semble considérablement accrue et la relation du somnambule à son magnétiseur apparaît très renforcée. Ainsi, Puységur dira que cette relation est telle qu’il a l’impression que sa seule pensée suffit à influencer le sujet. Il évoque même à ce propos l’idée d’une sorte de fusion psychique, une partie de l’esprit du sujet venant s’intégrer à celui du thérapeute.

Par ailleurs, dans cet état, les patients font preuve de « lucidité » médicale et semblent aptes à jouer avec efficacité le rôle de thérapeute pour eux et pour les autres patients moins « doués ». En ce qui les concerne, les patients prédisent leurs crises, peuvent dans certains cas en donner une explication, prescrivent au magnétiseur ses interventions et manifestent des conduites inattendues 1.

Cependant, en lisant Puységur, le lecteur risque d’être gêné par l’emploi de concepts aujourd’hui tombés en désuétude et introduisant fréquemment une mauvaise compréhension de ce que les thérapeutes-magnétiseurs souhaitaient dire.

Parmi ceux-ci, la notion même de « magnétisme animal »
pourrait facilement entraîner un contresens. En effet, il ne s’agissait pas, par cette expression, de pointer l’animalité du magnétisme, comme l’ont fait avec délice les détracteurs du magnétisme animal, mais de souligner l’opposition entre la magnétisme minéral, alors déjà connu, et le magnétisme du vivant, celui des êtres animés, une force universelle susceptible d’être amplifiée et dirigée par l’humain.

De même, les termes de « crise », de « somnambulisme », de « lucidité » peuvent introduire une impression de confusion car ces mots sont alternativement employés par Puységur pour désigner l’état observé chez ses patients « magnétisés ». En fait, le plus souvent, le choix du vocable dépend de la caractéristique sur laquelle l’auteur veut attirer notre attention : « crise » quand il s’agit de marquer la continuité avec Mesmer, « somnambulisme » lorsque l’accent est mis sur le comportement du sujet pendant la « crise », « sommeil lucide » quand il convient de mettre l’accent sur les aptitudes des sujets « somnambules ».


Du magnétisme à la psychothérapie

En cette fin de XVIIIe siècle, Mesmer ouvrait le champ de ce qui allait progressivement devenir la psychothérapie. En effet, avant la mise en place de la pratique magnétique, le choix se situait entre la médecine qui soignait le corps et la religion qui soignait l’âme.

La médecine magnétique, en postulant un fluide universel invisible mais matériel, dont la bonne circulation serait nécessaire au bon fonctionnement des individus, rompt cette bipolarité. Les phénomènes autrefois expliqués par l’action surnaturelle sont maintenant saisissables par le biais de cette référence nouvelle qui ouvre un nouveau chapitre dans la pratique médicale. Ainsi Mesmer, chargé de l’expertise des thérapies faites par le père Gassner avec l’exorcisme, conclura-t-il à une identité de l’agent actif, le fluide circulant de l’exorciste vers le patient au cours du rituel. La sortie des démons et la guérison associée sont interprétées comme les effets débloquants du fluide, se traduisant d’abord par une crise d’agitation.

Puységur, s’il rappelle régulièrement son attachement à la théorie magnétique de Mesmer, se situe dans une perspective postmesmérienne, inaugurant l’attitude psychologique, dans la
mesure où il évoque souvent la volonté du magnétiseur comme l’un des éléments clés de la situation.

Après Puységur, dès le début du XIXe siècle, les successeurs de Mesmer abandonneront complètement la conception fluidique, soit au profit d’une interprétation psychologique (abbé de Faria, Liébault, Bernheim, Freud…), mettant l’accent sur la suggestion, soit encore au profit d’une conception neurologique (Braid, Charcot, Pavlov…), insistant sur la possibilité d’induire un dysfonctionnement organique chez le sujet. Ces deux orientations ne s’opposent que partiellement car elles mettent toutes deux l’accent sur la place du sujet dans le processus, et excluent le retour à une explication surnaturelle des pathologies ainsi soignées et des processus thérapeutiques mis en jeu. C’est à partir de ces deux axes que se développeront à la fin du XIXe siècle différentes approches thérapeutiques, dont la psychanalyse et les thérapies oniriques…




Un précurseur de l’hypnothérapie

Si Mesmer est souvent considéré comme le fondateur de la pratique hypnotique, il est sans doute plus juste d’attribuer cette position au marquis de Puységur. Ceci, dans la mesure où celui-ci introduit la parole dans la thérapie magnétique et fait ainsi intervenir la suggestion dans la cure magnétique.

Plus encore, Puységur apparaît aujourd’hui comme le précurseur des pratiques hypnothérapeutiques les plus récentes, celles qui mettent l’accent sur l’efficacité accrue de l’intervention psychothérapeutique lorsqu’elle prend appui sur la dynamique propre du sujet en hypnose : recherche des composantes inconscientes du problème, recherche des solutions à partir d’une remobilisation des ressources personnelles, etc.

On remarquera, par ailleurs, l’extrême disponibilité, l’ouverture totale de Puységur. Il est au service de ses patients, et répond scrupuleusement à toutes leurs demandes. Puységur n’est pas seulement permissif : il invente une position paritaire où patient et thérapeute se partagent à l’amiable et alternativement les positions d’ordre et d’obéissance, d’initiative et de réceptivité. On assiste ainsi à une coconstruction de l’« état magnétique », nous dirions aujourd’hui de la « transe » qui, à certains égards, n’est
pas sans évoquer les relations mère-enfant, ou encore les relations ludiques entre enfants, dans lesquelles chaque partenaire dispose d’une double position permettant l’interactivité et la parité.

Et comme ce livre le montre, le pouvoir du thérapeute est très limité car les patients prennent pratiquement toutes les initiatives. Son pouvoir, c’est celui que lui donne son patient d’induire et d’entretenir l’état magnétique. Il est d’ailleurs curieux, dans ces conditions, de voir Puységur développer parfois des inquiétudes sur l’éventuel danger de cet hypothétique pouvoir.




La constitution des savoirs et des pratiques

Les patients somnambules, le lecteur le verra bien dans les pages qui suivent, sont « créatifs » : ils créent peu à peu un ensemble de conduites caractéristiques de cet état. Ils s’imitent aussi, et les conduites personnelles deviennent peu à peu les modèles généraux de la conduite du somnambule. Ces conduites seront, au cours du siècle, demandées à l’aide de la suggestion et reproduites afin de faire preuve de l’état hypnotique.

Face à cet univers inconnu, Puységur cherche des invariants, et aussi des liens avec ses connaissances antérieures et avec les théories de Mesmer ; il cherche aussi directement au près de ses patients des réponses à ses interrogations. Les deux textes de Puységur qui sont ici proposés au lecteur permettent de voir tout cela, et, plus particulièrement, d’observer les moments où des croyances plus ou moins a priori sont adoptées et présentées comme résultant d’une connaissance tirée de l’expérience.

Dans cet esprit, on remarquera ce passage qui lie amnésie et somnambulisme :



« […] je n’ai jamais trouvé un seul de mes malades, revenu dans l’état naturel, se ressouvenir de rien de ce qu’il avait fait et prédit pendant sa crise. » (p. 58)




L’apparition de l’amnésie pendant l’état magnétique trouve un sens dans la théorie de Mesmer, selon laquelle le sujet magnétisé dispose d’une sensorialité en plus, le sixième sens. La disparition au réveil de ce sixième sens justifierait la perte de mémoire. Mais l’amnésie est également cohérente avec les descriptions qui sont
données dans l’encyclopédie à propos du somnambulisme naturel 2. Quoi d’étonnant, dans ces conditions, qu’elle soit acceptée sans réserve dès ses premières manifestations ?

Aussi hâtive, l’affirmation selon laquelle les somnambules ont toujours les yeux fermés, ou celle selon laquelle la lucidité, puis les capacités somnambuliques disparaissent avec la guérison.

Voici précisément un des intérêts de ce livre : nous permettre d’observer l’agencement entre les conditions de production des phénomènes, leur narration et leur interprétation.

En ce qui concerne les différentes conduites des patients, le lecteur contemporain, fort des connaissances accumulées depuis Puységur sur la symptomatologie hystérique (capacités dissociatives, conversion…), fort aussi de son extériorité à la situation, pourra remarquer qu’une bonne partie de ces comportements peuvent s’expliquer sans faire appel à une quelconque transcendance. Il pourra ainsi remarquer que certaines des conduites des somnambules ressemblent à des comportements déjà décrits dans les courants convulsionnaires, tel celui des Cévennes ou celui de Saint-Médard : changement de comportement (langue et intelligence), accès à des aptitudes non dévoilées jusqu’ici. Comme si, dans cet état de conscience modifié, les somnambules se laissaient guider par des connaissances antérieures (conscientes ou non conscientes).

Là encore, le livre de Puységur peut stimuler en nous une réflexion sur nos pratiques thérapeutiques et plus généralement sur la construction de nos savoirs. Le psychothérapeute est souvent en quête d’outils et court, comme Puységur, le risque d’accepter un peu facilement les généralisations faites par ceux qui transmettent des connaissances, que ces généralisations soient positives ou négatives. Qui, par exemple, a pris la peine de vérifier cette opinion encore très présente chez les psychothérapeutes contemporains selon laquelle un travail psychothérapeutique visant à faire disparaître le symptôme pouvait engendrer la production d’un symptôme substitutif ?




Des Mémoires et leur Suite…

Les deux textes que nous présentons au lecteur — les Mémoires pour servir à l’histoire et à l’établissement du magnétisme animal, et la Suite des Mémoires pour servir à l’histoire et à l’établissement
du magnétisme animal — ont été publiés par le marquis de Puységur en 1784 et 1785, et constituent une sorte de journal de bord relatant de façon précise et détaillée les différents événements s’étant produits dans le cadre de sa mise en pratique du mesmérisme. Si le premier de ces textes a été réédité relativement récemment, signalons que le deuxième qui en constitue le prolongement est resté dans l’ombre depuis de nombreuses années. A l’occasion de cette réédition, il nous a paru nécessaire de les réunir et d’en actualiser la typographie et l’orthographe afin d’en rendre la lecture plus aisée.

Dans sa narration, Puységur fait preuve d’une grande franchise et d’une grande spontanéité. Les faits sont immédiatement notés et analysés. Le premier tome paraît après six mois de pratique et le second dans l’année qui suit le début de cette pratique. Cette immédiateté étant une caractéristique essentielle de ces textes, il nous a paru important de partir de leur première édition afin d’exclure toute modification ayant pu intervenir d’une édition à l’autre.

Signalons pour conclure, que lecteur soucieux, après sa lecture, d’approfondir sa réflexion sur le magnétisme animal, trouvera sur ce phénomène une étude en fin de volume. Nous suggérons plusieurs pistes d’enquêtes, mais soulignons en particulier ce qui, dans la pratique de Mesmer puis de Puységur, vient appuyer ou contredire la volonté, souvent rappelée par l’un et l’autre, d’inscrire l’étude et la pratique du magnétisme dans le cadre scientifique.




NOTES



1
On trouvera une réflexion approfondie sur ces problèmes chez B. Meheust dans le premier tome de son livre Somnambulisme et Médiumnité, Les Empêcheurs de penser en rond, Paris, 1999.




2
On trouvera à ce propos un article (somnambule, somnambulisme) très détaillé dans l’édition de 1751 de l’Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des Sciences, des Arts et des Métiers… Les conduites des somnambules naturels y sont décrites : yeux généralement fermés, possibilité de conversation, augmentation de la place tenue par l’imagination, amplification des ressources de toutes sortes et de l’intelligence, amnésie au réveil, mémoire alternante, état pathologique.











Mémoires pour servir à l’histoire et à l’établissement du magnétisme animal



Monsieur,

 




J’ai l’honneur de vous envoyer tous les détails et les résultats des expériences que j’ai eu la satisfaction d’opérer chez moi par le moyen du magnétisme animal, dont nous devons la connaissance à M. Mesmer. Je crois qu’il n’est pas temps encore de publier les faits dont j’ai été témoin ; on aurait de la peine à les croire, malgré la quantité de témoignages qui y sont joints : je vous prie donc, Monsieur, de ne prêter ces mémoires à personne ; ce n’est qu’à vous seul que je les confie, pour servir à vos réflexions et vous faciliter les moyens de réussir, encore mieux que je ne l’ai fait, dans vos tentatives magnétiques.

Jusqu’à ce que cinquante magnétiseurs, au moins, soient arrivés au point de pouvoir répéter avec succès les expériences qu’ils citeront, l’on ne doit point s’attendre à persuader les gens raisonnables et de bonne foi, encore moins la multitude. A l’intérêt du magnétisme animal se joint donc mon intérêt particulier : dans la circonstance présente, je serais compromis par la publicité prématurée des expériences que j’ai faites, puisque je ne pourrais voir sans amertume des gens douter de ma véracité. Je puis m’engager à convaincre mes amis, mais ma tâche ne s’étend pas jusqu’au public.

La confiance que je mets en vous, Monsieur, ne me laisse point de doutes sur l’usage discret que vous ferez de mon envoi. Je ne puis mieux vous prouver l’estime que je vous porte, et l’amitié avec laquelle j’ai l’honneur d’être,

 




Monsieur,

Votre très humble et très obéissant serviteur,

 




Marquis de Puységur. 
Paris, ce 28 décembre 1784.








Avant-propos

Après l’improbation que deux corps savants et respectables ont donnée à la découverte de M. Mesmer ; après qu’ils ont décidé que les effets qui s’opéraient par le moyen qu’il a indiqué n’étaient dus qu’à l’imagination des esprits faibles, ou à l’imitation, ou bien à la pression douloureuse qu’on peut exercer sur certaines parties du corps, je sens tout le ridicule momentané qu’a dû me donner une décision aussi importante, moi qui ai signé, un des premiers, ma conviction intime aux effets réels du magnétisme animal. Il faut que je sois un visionnaire, ce qui serait possible ; ou que ces messieurs se trompent, ce qui est aussi très possible. Ce procès est déjà jugé. J’entends les plus indulgents dire : on peut être un fort galant homme et s’enthousiasmer pour une chimère ; j’entends mes amis me plaindre véritablement de donner dans une erreur démontrée, et ceux dont je ne suis point connu me donner un ridicule. Il faut avoir raison pour rentrer en grâce avec le monde car, en supposant même que je me sois trompé, et que j’en convienne, le ridicule ne s’effacerait pas, et c’est pour l’agrément de la vie ce que je connais de plus à redouter. Il s’est donné un ridicule, dans la bouche d’une fort belle dame, a fait souvent plus de tort que les imputations les plus graves. On conclut qu’un homme qui s’est donné un ridicule manque de jugement, de conduite, de tact, d’usage du monde ; et il faut convenir que c’est presque toujours vrai. Je fais donc mon procès, si je me suis trompé sur le magnétisme animal, et j’adopte pour moi toutes les interprétations que j’ai données au ridicule : mais je demande quelque temps pour être jugé en dernier ressort. Puissé-je, en attendant, par les pièces suivantes, éclairer ceux qui voudront me juger, et donner l’espérance à l’humanité souffrante de voir un jour un terme à ses maux dans l’établissement de la doctrine du magnétisme animal !



En plaidant la cause du magnétisme animal, je ne puis que plaider celle de son célèbre inventeur. En essayant de donner quelques notions sur la cause qui me fait agir, M. Mesmer ne verra, j’espère, en moi que le zèle ardent qui m’anime pour sa gloire. C’est à lui seul que je dois mes faibles lumières et mes heureux essais. Puissent mes efforts accélérer le triomphe qui lui est dû !

Je ne prétends pas donner la théorie du magnétisme animal, ni entrer dans aucune discussion sur son analogie avec tout le système du monde : M. Mesmer seul peut entreprendre une si grande tâche. Celle que je m’impose est, tout simplement, de dire comment je m’y prends pour guérir des maladies, et comment se produisent sur beaucoup de malades les effets aussi surprenants qu’inattendus dont on peut avoir entendu parler.

Je n’ose me flatter d’être assez éclairé pour ne jamais me tromper dans l’exposé théorique que je vais faire ; mais autant on aura droit de discuter, et peut-être même de réfuter une partie des assertions que j’y établis, autant on devra croire à la lettre les détails et les résultats des cures qui se sont opérées, cette dernière partie étant une chose de fait dont je certifie la vérité.

Je crois qu’il existe un fluide universel, vivifiant toute la nature, que ce n’est point une ancienne erreur, mais une ancienne vérité, que l’ignorance a toujours rejetée. Je crois que ce fluide, sur la terre, est continuellement en mouvement, et que c’est une vérité non moins ancienne et non moins démontrée aujourd’hui. La seule idée presque palpable que nous ayons eue du mouvement de ce fluide jusqu’à présent est celle que l’électricité nous a donnée.

Le magnétisme minéral avait encore dû auparavant nous en donner une idée moins palpable, mais plus sûre ; car comment, sans mouvement, un corps quelconque, une aiguille aimantée peut-elle changer de place ?


Je crois que les médecins, en s’emparant de ces deux découvertes pour les appliquer au soulagement des malades, ont prouvé par là l’ignorance où ils étaient de la cause de ces phénomènes.

Le magnétisme animal, en donnant aujourd’hui la dernière preuve d’un fluide universel et toujours en mouvement, vient offrir à l’humanité un moyen assuré de la guérir de la plupart de ses maux.

En admettant comme incontestable l’existence d’un fluide universel répandu dans l’espace, je vois d’abord dans le mouvement de rotation imprimé aux astres le phénomène en grand de nos globes électriques.

Je vois la terre, ainsi que tous les autres corps célestes, tourner continuellement au milieu d’un fluide dans lequel elle est plongée et, par cette rotation continuelle, acquérir un mouvement analogue au mouvement électrique. Comme aucune pointe ne vient soutirer ce mouvement ainsi accumulé, il en résulte qu’elle demeure continuellement saturée et surchargée. C’est un effet de ce mouvement non modifié dans le fluide universel que nous obtenons par le secours de nos machines électriques. C’est ce même effet, diversement modifié et si généralement répandu, qui fait que nous en reconnaissons l’existence partout ; si les corps bitumeux et vitrifiés en donnent des apparences sensibles, ce n’est qu’en raison d’un excédent de mouvement qui adhère à leur surface plus ou moins, et s’étend comme une atmosphère autour d’eux. Pour abréger les phrases, je me servirai dorénavant du mot fluide ou d’électricité, au lieu de mouvement dans le fluide ; tout le monde, je crois, étant à présent d’accord sur les phénomènes électriques, pour les considérer comme l’effet d’un mouvement, et non comme une circulation de fluide.

Tous les corps sont donc saturés, à leur manière, du fluide que nos nommons électrique ; c’est une vérité qui dérive nécessairement de l’existence du fluide universel. Pourquoi tous les corps sont-ils bons, les uns pour transmettre le fluide électrique par communication, et les autres par le frottement : et pourquoi ces derniers isolent-ils les corps qui s’électrifient par communication ? La réponse en vient tout naturellement, de ce que les uns, tels que les substances soyeuses, les bitumes, et surtout le verre, ayant un excédent de fluide, ou, pour mieux dire, une saturation complète d’électricité, n’en peuvent plus recevoir.

Je dis plus ; l’électricité du verre qui sert d’isoloir n’est pas la
même qui se manifeste sur le conducteur, car la première est l’électricité déjà modifiée par les filières du verre, tandis que celle du conducteur est l’électricité à nu, telle que la nature la reçoit pour servir de dépôt général à tout ce qui existe.

Cette électricité ne peut être bonne à rien 1, la nature, ou Dieu seul, s’étant réservé le travail des modifications ; ce qui constitue les différentes espèces. Modifier du fluide universel serait créer ; et toute créature ne peut raisonnablement s’en croire susceptible.

Plus nous remonterons aux causes premières, et plus nous devons croire que, passé cela, il est un abîme que nous ne pouvons franchir. Vouloir aller au-delà serait folie : saisis d’un respect profond, adorons donc de tout notre pouvoir ce que, ne pouvant apprécier, nous devons reconnaître.

Etendons-nous, s’il est possible, par la pensée ; elle seule franchit l’espace, et que le fluide universel serve de conducteur à nos hommages et à notre profonde vénération.

D’après cet aperçu, l’homme, ainsi que tout ce qui existe, se trouve aussi saturé à sa manière du fluide universel, et peut être considéré comme une machine électrique animale, la plus parfaite qui existe, puisque la pensée, qui règle toutes ses actions, peut le conduire jusqu’à l’infini.

Mais arrêtons-nous à la nature purement physique de l’homme. Ne savons-nous pas que nous partageons avec tout ce qui existe la propriété d’être réduits en cendres et de là en verre ? Plusieurs chimistes habiles, M. Sage surtout, ont obtenu, avec de la cendre des os, du verre d’une superbe transparence. Nos nerfs ont offert à un physicien célèbre, M. le Dru, une analogie parfaite avec le verre. M. Charles, dans son excellent discours à l’ouverture de ses cours de physique, reconnaît un esprit vivifiant toute la nature et qui ne se perd jamais. Le phosphore que l’on retire des substances animales, et qui est le corps de la nature qui contient le plus de fluide universel, est connu depuis longtemps. Toutes ces données sont senties et démontrées ; il n’y a qu’un pas à faire pour en asseoir les applications, que les savants pourront développer avec succès.

Si l’homme est véritablement une machine électrique parfaite, nous devons croire qu’elle embrasse les propriétés positives et négatives. Nous venons de voir M. Nairne en exécuter une artificielle, qui est munie de ces deux avantages : l’ouvrage le plus parfait de la nature en ce genre les a donc aussi nécessairement au suprême degré.


Par tout ce que je viens de dire, on peut conclure que, si la base de mon système est vraie, l’homme n’a besoin d’aucun accessoire pour agir sur ses semblables de manière salutaire, notre électricité animale tendant toujours à se porter où notre volonté la dirige.

De même que, dans l’électricité artificielle, nos pointes, qui sont nos doigts, suffisent pour soutirer le trop-plein de fluide qui s’en rencontre dans certains malades, et la main entière pour en porter où il en manque : qu’on ne croie cependant pas qu’il faille une régularité minutieuse dans les gestes pour opérer avec succès sur ses semblables.

Notre organisation électrique est si parfaite qu’avec le secours seul de la volonté 2 on peut opérer des phénomènes qui, quoique très physiques, ont l’air de tenir du miracle. Il semblerait que nos organes extérieurs n’ont été donnnés par Dieu que pour servir d’instruments aux paresseux, afin de leur permettre de jouir, ainsi que les autres, de tout le bonheur dont ils sont susceptibles. L’expérience en effet prouvera que tous les hommes ne réussiront pas également dans la science du magnétisme, et n’opéreront pas les mêmes phénomènes. Cela dépendra beaucoup de leur constitution et du travail qu’ils auront fait sur eux-mêmes ; mais comme, à la rigueur, on peut dire que nous pouvons agir d’après nos facultés, et que nos facultés nous sont données par la nature sans notre participation, il s’ensuit que l’homme, qui magnétisera avec le plus de succès, ne devra jamais en tirer vanité sur celui qui, n’ayant pas autant de pouvoir que lui, magnétisera pourtant de son mieux. Une même base viendra lier les hommes ; ce sera le désir de faire du bien, chacun suivant son énergie ; et de là naîtra l’indulgence parmi eux, vertu sans laquelle leur bonheur ne peut exister. Je le disais ce printemps devant plusieurs élèves de M. Mesmer : nous ne serons jamais que des tourneurs de manivelles ; c’est M. Mesmer qui nous l’a mise à la main ; celui qui aura le meilleur bras la tournera le plus vite. M. Mesmer seul pourrait tirer vanité du bonheur du monde, si le vrai génie était susceptible de vanité.

Le fond du baquet de M. Mesmer est composé de bouteilles arrangées entre elles d’une manière particulière. Au-dessus de ces bouteilles, on met de l’eau jusqu’à une certaine hauteur ; des baguettes de fer, dont une extrémité touche à l’eau, sortent de ce bassin, et l’autre extrémité, terminée en pointe, s’applique sur les malades. Une corde, en communication avec le réservoir magnétique
et le réservoir commun, lie tous les malades les uns aux autres ; ce qui, s’il existe une circulation de fluide ou de mouvement, sert à établir l’équilibre entre eux.

Mais quel est, dira-t-on, le mouvement qui peut alors circuler dans les malades ? Voici l’explication qu’il me semble que M. Mesmer donne de cet effet, et qui est conforme à ses procédés.

On touche chacune des bouteilles qui entrent dans le réservoir magnétique, et on leur communique par là une impulsion électrique animale : on charge de même l’eau qui recouvre les bouteilles, et par cette opération, l’on détermine les courants de mouvement à se porter vers les pointes ressortissantes.

Si l’on veut, au moyen d’une baguette de fer terminée en pointe dans le milieu du baquet, qu’on peut toucher de temps en temps, ou d’un rechargement qu’on peut opérer à volonté, on entretient ce mouvement dans la direction donnéea ; et par l’intermède de la corde qui sert à lier tous les malades entre eux, il arrive, comme je l’ai dit plus haut, un combat dans chaque individu pour le rétablissement de l’équilibre, du fluide ou mouvement électrique animal.

On resterait cependant bien du temps autour d’un réservoir magnétique ainsi préparé, que l’on n’en éprouverait aucun effet sensible, à moins d’avoir une susceptibilité singulière dans les nerfs, ou que l’imagination, portée vers la crainte ou l’espérance au suprême degré, ne produisît des sensations passagères, et souvent imaginaires, aux individus faibles qui y mettraient leur confiance.

Mais M. Mesmer fait faire ce qu’il appelle la chaîne à ses malades, et il en occupe un chaînon. Qu’arrive-t-il alors ? C’est que le fluide animal, mis de nouveau en action par le maître, circulant à son tour et réagissant sur le mouvement déjà imprimé au réservoir magnétique, il en résulte un plus grand effet de mouvement dans chaque individu ; et ce combat de l’électricité animale pour se mettre en équilibre peut produire des effets sensibles, et quelquefois l’état de crise magnétique.

Le baquet sans l’aide d’un magnétiseur ne doit donc être regardé
que comme un accessoire du traitement magnétique, puisque son effet, fort secondaire, est plutôt d’entretenir un mouvement déjà imprimé que d’en communiquer un par lui-même. Autant un individu, déjà remué par l’agent de la nature, est dans le cas d’en ressentir des influences salutaires, autant un nouveau malade est souvent éloigné d’y éprouver le plus léger effet.

Mais sitôt que la chaîne commence, il n’y a plus d’imagination qui tienne ; elle a beau faire pour ou contre, elle ne peut pas plus empêcher l’électricité animale de chercher à se mettre en équilibre, que nous ne pouvons empêcher l’électricité artificielle de s’étendre également sur un conducteur quelconque.

Il arrive cependant rarement que la première fois qu’un malade fait la chaîne l’état de crise s’ensuive. Cela vient sans doute de ce que le mouvement animal, dans la circulation rapide et douce en même temps, glisse au premier moment sur les obstacles, comme fait et ferait toujours l’électricité artificielle. Ce n’est que plus ou moins lentement que le premier, par son analogie directe avec notre système, finit par agir victorieusement.

Pour faciliter donc, d’une manière plus prompte, la circulation de la partie du fluide universel qui nous est propre, autrement dit l’électricité animale, sur un nouveau malade, il faut que M. Mesmer le touche. Alors, en raison du pouvoir que la nature a donné à tous les hommes, et que lui, par son travail sur lui-même, a si bien pefectionné, il communique une impulsion réelle et plus directe du fluide animal, et opère d’autant plus d’effet sur le sujet qu’il touche que celui-ci a des dispositions à être guéri promptement. Cette opération préliminaire est nécessaire par le premier effort que cela occasionne sur la cause du mal, et pour mieux préparer les voies dans le traitement général.

Lors donc que l’on touche un malade en disposition prompte de guérir, le fluide animal n’est pas longtemps sans joindre son effort à celui de la nature ; et souvent, dès la première fois, on lui occasionne une crise, laquelle d’après les phénomènes qu’elle présente, doit s’appeler crise magnétique. C’est alors qu’on voit la preuve de la similitude exacte qu’il y a entre l’électricité et le magnétisme : des effets analogues à l’électricité artificielle, on passe à ceux analogues au magnétisme minéral ; et le tout, au moyen de la seule petite partie du mouvement dont nous soyons maîtres, j’entends celle qui se modifie par nos organes.

M. Thounevel, en expliquant les phénomènes très naturels du
sourcier Bléton (phénomène qu’on se refuse à croire avec autant de tort et d’acharnement que ceux du magnétisme animal 3), donne la dénomination du fluide électrique nerveux, à la cause qui fait agir le sourcier. Cette qualification est très bonne, d’après la manière reçue de s’entendre, et doit être synonyme avec celle de fluide électrique animal, à moins qu’on ne trouve celle-ci meilleure, comme étant moins particularisée : mais il est inutile de s’embarrasser ici de cet objet. Que l’académie des Sciences adopte seulement l’existence du mouvement continuel dans un fluide universel, et l’Académie française ne tardera pas à classer et dénommer la partie qui nous concerne.

Avant de faire aucune application des principes que je viens d’exposer aux différentes maladies que j’ai eu occasion de traiter, je dois encore dire, à la gloire de M. Thouvenel, qu’après M. Mesmer, je ne sais personne qui, par ses recherches et ses écrits, ait donné plus de lumière sur l’existence et les effets du mouvement général : son courage à défendre la cause de Bléton, ou, pour mieux dire, de la nature manifestée par lui, annonce un caractère ferme et estimable ; et l’on ne peut rien de plus satisfaisant sur la similitude des effets électriques et magnétiques que ses mémoires physiques et médicaux.

M. Cloquet, receveur des gabelles à Soissons, étant venu, comme beaucoup d’autres très curieux, examiner les effets surprenants du magnétisme qui s’opéraient chez moi, autour d’un arbre, sur plus de deux cents malades, a écrit, ce printemps, une lettre dans laquelle il a rendu compte de ce qu’il avait vu. J’ai consenti à la publication de cette lettre, espérant que le public, surpris des détails qu’elle contient, en rechercherait avec plus d’empressement la vérité. L’effet n’a point répondu à mon attente ; on a lu cette lettre comme on aurait fait un conte de fées : il y a même eu jusqu’à des partisans, partisans zélés du magnétisme animal, qui ont écrit, qu’en ajoutant foi à beaucoup d’effets surprenants du magnétisme, ils ne croyaient cependant pas pour cela tout ce que M. Cloquet racontait des somnambules de Buzancy. Les faits détaillés dans cette lettre sont cependant très vrais. Je ne connaissais pas alors M. Cloquet, et c’était la force de la persuasion et la vérité qui avait dicté son récit. Que n’y eût-il pas ajouté de plus incroyable encore, s’il eût vu alors ce dont je l’ai rendu témoin depuis !

Un petit nombre de cures précédées de crises magnétiques suffiront
pour donner l’explication de la théorie que j’ai adoptée : d’après elles, on pourra en conclure la multiplicité des scènes dont j’ai été témoin, et dont les variétés ont suivi celles des tempéraments et des maladies des individus que j’ai eu à traiter.

Le printemps passé, mon traitement se faisait autour d’un arbre : le mouvement végétal alors venant prêter une force de plus à l’électricité animale, il résultait de cette action, combinée sur les individus qui y étaient soumis, des effets plus analogues encore à notre système que ceux qui s’obtiennent ordinairement dans les traitements magnétiques ordinaires. Aussi, tous les effets et tout le résultat étaient-ils plus doux et plus satisfaisants que dans aucun traitement précédent : aucune convulsion ou, s’il arrivait qu’à la première sensation quelques malades éprouvassent quelque tremblement, il suffisait d’un très léger attouchement de ma part pour les en délivrer pour toujours.

Je ne puis m’empêcher, en parlant de mon traitement magnético-végétal , de faire mention d’un savant physicien que je ne connais que par des ouvrages et des découvertes qui lui méritent la reconnaissance et l’admiration publique, je veux dire M. Bertholon, de l’Académie de Montpellier, qui a si bien traité de l’électricité des végétaux, et nous en a fourni des procédés si ingénieux pour en retirer l’air déphlogistiqué de la transpiration des feuilles fraîches exposées au soleil. S’il avait fait un pas de plusb, il aurait vu que cet air déphlogistiqué était précisément cette partie du fluide universel modifié dans les végétaux pour former et entretenir leur organisation, et que c’était là la seule cause de l’effet salutaire qu’il apercevait, avec tant de justesse, résulter de leur communication avec les animaux 4.

Avant M. Bertholon, MM. Priefley et Ingen-Houzs avaient fait de grandes découvertes en physique.

La connaissance de différentes espèces d’air, et surtout de l’air déphlogistiqué, était le fruit de leurs travaux. En reconnaissant que cet air déphlogistiqué était le principe de l’air respirable, que les eaux qui en contenaient le plus étaient les plus salubres, que sans cet air il n’y aurait ni combustion, ni chaleur, ni végétation, ni vie enfin dans la nature, comment se fait-il qu’ils n’en aient pas
conclu qu’il y avait un fluide universel ? Avec plus ou moins d’amour-propre, des hommes d’autant de génie n’auraient pu s’empêcher de reconnaître que M. Mesmer leur donnait la vraie cause de tous les effets qu’ils avaient si justement et si affirmativement reconnus. Oui, n’en doutons pas, c’est l’amour-propre seul qui cause toutes nos erreurs ; lui seul est la source de la prévention, qui ne devrait jamais exister parmi les hommes car ce sentiment est aussi contraire à la raison qu’au bonheur.

Enfin, comment tous les chimistes n’ont-ils pas aperçu ce fluide universel dans cet acide phosphorique, ce phlogistique si nécessaire à admettre, quoique impalpable, et sans lequel le règne minéral n’existerait pas ? La revification des métaux par le phosphore, expérience superbe que l’on doit à M. de Bullion, est peut-être, dans le règne minéral, le nec plus ultra de la puissance humaine : à moins de créer, on ne peut rien imaginer de plus beau, puisque c’est emprunter du fluide universel au règne animal pour le porter au règne minéral. Cette seule expérience prouve, mieux que tous les effets magnétiques, l’existence du fluide universel5.

En admettant un mouvement continuel dans un fluide universel remplissant l’espace, quel jour vient nous éclairer ! Les noms d’air, de phlogistique, d’acide igné, d’acide phosphorique, déphlogistiqué, d’électricité, de magnétisme enfin, n’indiqueront plus que des modifications de mouvement ; et forcés de reconnaître en nous celle qui nous est propre, nous allons jouir paisiblement de tous les avantages que cette connaissance nous procure.

[image: e9782849526682_i0002.jpg]


Cure d’une fluxion de poitrine, avec point de côté et crachement de sang

 




Cette cure est la première que j’ai entreprise ; je puis même dire que c’est elle à qui je dois, non pas tout à fait ma croyance aux effets du magnétisme animal, mais la confiance en mes moyens. Le hasard a fait que le malade dont je vais parler est tombé dans mes bras, au bout de cinq minutes, dans l’état de somnambulisme le plus parfait, et tel que jamais je n’en avais vu. J’écrivis dans le temps à ce sujet deux lettres à la société formée par M. Mesmer, que je vais rapporter. J’étais exalté au dernier point, et singulièrement glorieux de tout mon pouvoir : je n’imaginais pas alors que
la cause en fût si simple ; et sans un retour sur moi-même, qui me faisait bien voir que j’étais loin de la perfection, j’eusse été tenté, en réfléchissant à tout ce que je faisais de surnaturel, de me croire favorisé du ciel. Je ne me suis plus éclairé depuis qu’aux dépens de mon amour-propre ; et ce ne pourra être sans le même sacrifice que toutes les Académies de l’Europe s’empresseront à rendre à M. Mesmer la justice qui lui est due.

 



 



Au château de Buzancy près de Soissons, ce 8 mai 1784

 




« Je ne puis tenir, Monsieur, au plaisir de vous faire part des expériences dont je m’occupe dans ma terre. Je suis d’ailleurs si agité moi-même, je puis même dire si exalté, que je sens qu’il me faut du relâche, du repos, et j’espère le trouver en écrivant à quelqu’un qui puisse m’entendre. Lorsque je blâmais l’enthousiasme du père Hersier, que j’étais loin encore d’en connaître la cause ! Aujourd’hui je ne l’approuve pas davantage, mais je l’excuse. Plus de feu, plus de chaleur dans l’imagination que je n’en ai, peut-être, l’auront maîtrisé ; et d’ailleurs l’expérience de personne, avant lui, ne le pouvait retenir. Puissé-je contribuer, ainsi que ceux qui comme moi s’occuperont du magnétisme animal, à ramener la tranquillité dans l’esprit de tous les témoins de nos singulières expériences, et cela par notre propre tranquillité ! Contentons-nous, faisons, à l’exemple de Mesmer, des efforts sur nous-mêmes : et certes il en faut beaucoup, pour ne pas s’exalter au dernier point, en voyant tous les effets surprenants et salutaires qu’un homme, avec le cœur droit et l’amour du bien, peut opérer par le magnétisme animal. J’entre donc en matière, et j’en suis bien pressé.

Après dix jours de tranquillité dans ma terre, sans m’occuper d’autres choses que de mon repos et de mes jardins, j’eus l’occasion d’entrer chez mon régisseur. Sa fille souffrait d’un grand mal de dents. Je lui demandai en plaisantant si elle voulait être guérie : elle y consentit, comme vous pouvez le croire. Je ne l’eus pas magnétisée dix minutes, que ses douleurs furent entièrement calmées, elle ne s’en ressent pas depuis.

La femme de mon garde fut guérie le lendemain du même mal, et en aussi peu de temps.


Ces faibles succès me firent essayer d’être utile à un paysan, homme de vingt-trois ans, alité depuis quatre jours, par l’effet d’une fluxion de poitrine, avec point de côté et crachement de sang : j’allais donc le voir, c’était mardi passé, 4 de ce mois, à huit heures du soir ; la fièvre venait de s’affaiblir. Après l’avoir fait lever, je le magnétisai. Quelle fut ma surprise de voir, au bout d’un demi quart d’heure, cet homme s’endormir paisiblement dans mes bras, sans convulsions, ni douleurs ! Je poussai la crise ; ce qui lui occasionna des vertiges : il parlait, s’occupait tout haut de ses affaires. Lorsque je jugeais ses idées devoir l’affecter d’une manière désagréable, je les arrêtais et cherchais à lui en inspirer de plus gaies ; il ne me fallait pas pour cela faire de grands efforts ; alors je le voyais content, imaginant tirer à un prix, danser à une fête, etc. Je nourrissais en lui ces idées, et par là je le forçais à se donner beaucoup de mouvement sur sa chaise, comme pour danser sur un air, qu’en chantant (mentalement) je lui faisais répéter tout haut ; par ce moyen, j’occasionnai dès ce jour au malade une sueur abondante. Après une heure de crise, je l’apaisai et sortis de la chambre. On lui donna à boire et, lui ayant fait porter du pain et du bouillon, je lui fis manger dès le soir même une soupe, ce qu’il n’avait pu faire depuis cinq jours : toute la nuit, il ne fit qu’un somme ; et le lendemain, ne se souvenant plus de ma visite du soir, il m’apprit le meilleur état de sa santé, etc. Je lui ai donné deux crises mercredi, et jeudi j’ai eu la satisfaction de ne lui voir le matin qu’un léger frisson ; chaque jour, j’ai fait mettre les pieds dans l’eau au malade, l’espace de trois heures, et lui ai donné deux crises par jour. Aujourd’hui samedi, le frisson a été encore moins long qu’à l’ordinaire ; son appétit se soutient ; ses nuits sont bonnes, et la fièvre sort sur ses lèvres ; enfin j’ai la satisfaction de le voir un mieux sensible, et j’espère que d’ici à trois jours il reprendra ses ouvrages accoutumés.

Le bien que j’ai opéré sur ce malade a enhardi plusieurs paysans à venir me consulter. Une femme de vingt-quatre ans, souffrant dans le bas-ventre depuis quatorze mois, après une couche difficile, a éprouvé en moins de six minutes un spasme sans convulsions, ni marques de douleurs apparentes ; seulement à l’approche de ma main sur la partie souffrante, je lui voyais éprouver un léger frémissement : voilà déjà deux fois que je lui fais ressentir les mêmes effets, dont les suites ne lui laissent ni faiblesses ni souvenirs fâcheux.


Un autre jeune homme de dix-sept ans s’est trouvé tourmenté avant-hier par une fièvre très forte, avec un mal de tête violent : j’ai été le magnétiser sur-le-champ ; je n’ai pu lui procurer aucun soulagement de toute la journée, quoique j’y aie fait mes efforts le matin et le soir : hier au matin, j’ai un peu apaisé son mal de tête ; mais sitôt que je l’ai eu quitté, il lui a repris ; enfin hier au soir, je suis parvenu à lui procurer un sommeil paisible ; la nuit n’a cependant pas été bonne ; ce matin, j’ai produit sur lui le même effet salutaire, mais il faudrait que je ne le quittasse pas ; car son mal de tête recommence avec son réveil, sitôt que je le quitte.

Afin donc de pouvoir opérer sur tous ces pauvres gens un effet plus continuel, et en même temps ne pas m’épuiser de fatigue, j’ai pris le parti de magnétiser un arbre, d’après les procédés que nous a indiqués M. Mesmer ; après y avoir attaché une corde, j’ai essayé sa vertu sur mes malades : ce n’est qu’hier au soir que j’ai fait ma première expérience ; j’y ai fait venir mon premier malade : sitôt qu’il a eu mis la corde autour de lui, il a regardé l’arbre, a dit toute parole, avec un air d’étonnement qu’on ne peut rendre :

— Qu’est-ce que je vois là ?

Ensuite sa tête s’est baissée, et il est entré en somnambulisme parfait. Au bout d’une heure, je l’ai ramené dans sa maison, où je lui ai rendu l’usage de ses sens. Plusieurs hommes et femmes sont venus lui dire ce qu’il avait fait ; il leur soutient que ce n’est pas vrai ; que, faible comme il est, pouvant à peine marcher dans sa chambre, il lui serait bien impossible de descendre son escalier et d’aller à l’arbre de la fontaine. Je fais taire les questionneurs, autant qu’il m’est possible, pour ne pas fatiguer sa tête. Aujourd’hui j’ai répété la même expérience avec le même succès.

Une fille de vingt-six ans, des environs, ayant la fièvre depuis neuf mois, des maux de reins, d’estomac et de tête continuels, est venue, avec toute la dévotion possible, me trouver chez mon malade ; je l’ai envoyée à mon arbre ; j’ai fait la chaîne avec tous deux ; elle s’est trouvée soulagée singulièrement de tous ses maux, à la fièvre près, etc. Je vous l’avoue, Monsieur, la tête me tourne de plaisir, en voyant le bien que je fais. Madame de P***, la compagnie qu’elle a chez elle, mes gens, tout ce qui m’entoure ici, éprouvent un saisissement mêlé d’admiration qu’il est impossible de rendre, et je vous avouerai encore que je crois qu’ils n’éprouvent
que la moitié de mes sensations. Sans mon arbre qui me repose et qui va me reposer encore davantage, je serais dans une agitation contraire, je crois, à l’harmonie de ma santé ; j’existe trop, s’il est possible de se servir de cette expression. »

 



 



Partie d’une lettre écrite à mon frère

 



De Buzancy, le 17 mai 1784.

 




« Si vous n’arrivez pas ici, mon cher ami, avant dimanche, vous ne verrez plus mon homme si extraordinaire, car sa santé est rétablie presque entièrement, il vaque à tous ses ouvrages ; il m’a dit cependant lui-même, étant en crise, qu’il avait encore besoin d’être touché, et m’a indiqué les jours, c’est pour jeudi, samedi, et lundi les dernières fois, où il m’a prévenu que j’aurais beaucoup de difficulté à en venir à bout, mais qu’il le fallait absolument.

Je continue de faire usage de l’heureux pouvoir que je tiens de M. Mesmer, et je l’ai béni tous les jours ; car je suis bien utile, et j’opère bien des effets salutaires sur tous les malades des environs ; ils affluent autour de mon arbre ; il y en avait ce matin plus de cent trente. C’est une procession perpétuelle dans le pays ; j’y passe deux heures tous les matins : mon arbre est le meilleur baquet possible ; il n’y a pas une feuille qui ne communique de santé ; chacun y éprouve, plus ou moins, de bons effets ; vous serez charmé de voir le tableau d’humanité que cela représente. Je n’ai qu’un regret, c’est de ne pouvoir pas toucher tout le monde ; mais mon homme, ou pour mieux dire, mon intelligence, me tranquillise ; il m’apprend la conduite que je dois tenir : suivant lui, il n’est pas nécessaire que je touche tout le monde, un regard, un geste, une volonté, c’en est assez, et c’est un paysan le plus borné du pays qui m’apprend cela. Quand il est en crise, je ne connais rien de plus profond, de plus prudent, et de plus clairvoyant : j’en ai plusieurs autres, autant hommes que femmes, qui approchent de son état, mais aucun ne l’égale et cela me fâche ; car mardi prochain, adieu mon conseil, cet homme n’aura plus besoin d’être touché ; et certes aucune curiosité ne m’engagera jamais à me servir de lui sans le but de sa santé et de son bien : arrivez donc au plus tard dimanche.

La femme dont j’ai parlé dans ma lettre est si bien qu’elle ne
veut plus être touchée ; mais elle a eu cependant une crise aujourd’hui, parce que je ne la crois pas guérie.

Le petit garçon a saigné une autre fois du nez, ensuite son mal de tête revenant obstinément, je l’ai fait saigner ; après, mon Victor, mon paysan, l’a vu étant en crise ; il lui a ordonné un vomitif et une purgation : aujourd’hui il est bien, et la fièvre et les maux de tête n’existent plus. La fille, avec la fièvre depuis douze ou quatorze mois, ne l’a plus depuis cinq jours ; elle ne vient plus que par reconnaissance pour l’arbre : c’est elle que j’ai mandée dans ma lettre à M. Bergasse qui était venue à l’arbre le jour même de ma lettre.

Adieu, mon cher ami, je vous invite fort à venir partager mon plaisir et mes peines ; quand vous verrez toutes ces bonnes gens autour de mon arbre, leur résignation, leur courage, les bénédictions qu’ils me donnent, leur tranquillité, vous en serez sûrement charmé. »

 



 




Autre partie d’une lettre que j’écrivais dans ce temps-là, et dont je n’eusse pas parlé, si l’expérience répétée des mêmes effets ne m’eût intimement persuadé de leur existence (c’est toujours de Victor que je parlais)

 




« C’est avec cet homme simple, ce paysan, homme grand et robuste, âgé de vingt-trois ans, actuellement affaissé par la maladie, ou plutôt par le chagrin, et par cela même plus propre à être remué par l’agent de la nature ; c’est avec cet homme, dis-je, que je m’instruis, que je m’éclaire. Quand il est dans l’état magnétique, ce n’est plus un paysan niais, sachant à peine répondre à une phrase, c’est un être que je ne sais pas nommer : je n’ai pas besoin de lui parler ; je pense devant lui, et il m’entend, me répond. Vient-il quelqu’un dans la chambre ? Il le voit, si je veux, lui dit des choses que je veux qu’il lui dise, non pas toujours telles que je lui ai dites, mais telles que la vérité l’exige. Quand il veut dire plus que je ne crois prudent qu’on en entende, alors j’arrête ses idées, ses phrases au milieu d’un mot, et je change son idée totalement. Vous jugez qu’il est impossible que cet homme ne soit singulièrement pénétré de reconnaissance de soins que Madame de P*** et moi lui portons ; jamais il n’oserait nous en faire part dans son état habituel ; mais sitôt qu’il est en crise magnétique, son cœur
s’épanche ; il voudrait, dit-il, que l’on pût l’ouvrir, pour voir comme il est rempli d’amitié et de reconnaissance : nous ne pouvons retenir des larmes d’admiration et de sensibilité, en entendant la voix de la nature s’exprimer avec tant de franchise ; je me plais à le laisser sur ce chapitre, parce que le sentiment qui l’anime alors ne peut être que salutaire. Enfin, Monsieur, pour abréger, vous saurez que cet homme a un chagrin intérieur ; ce chagrin est occasionné par sa sœur avec laquelle il loge, qui lui conteste une donation à lui faite par sa mère : cette sœur est la plus méchante femme du canton ; elle le fait enrager du matin au soir. J’ai su tous ces détails-là de lui, sans qu’il en ait le moindre souvenir. J’ai tâché de le pénétrer de l’idée consolante d’alléger ses peines, de voir à ses affaires, et de les éclaircir. Ce matin est venue une femme chez lui, comme je le magnétisais ; je voulus qu’il sût que cette femme était là, et qu’elle avait de l’amitié pour lui. Il lui dit bonjour, après quoi, “Angélique, lui dit-il, oserais-je vous prier de me faire un grand plaisir ?

— Volontiers (je dis à cette femme de lui répondre avec autant d’exactitude que s’il eût été dans l’état ordinaire).

— Monsieur a des bontés pour moi ; il vient me voir, prend soin de ma santé ; il sait sûrement que j’ai du chagrin.

— Oui, il le sait, et il tâchera de l’adoucir.

— Ah ! que de bonté !… C’est ma sœur qui le cause, vous le savez, Angélique.

— Prends patience, cela finira bientôt. Angélique ?

— Eh bien ?

— Je voudrais bien remettre quelque chose entre les mains de Monsieur : voulez-vous vous charger de le lui porter, car je n’oserai jamais prendre cette liberté-là moi-même.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Vous trouverez dans mon armoire, dans tel tiroir, sous (telle chose qu’il dessinait) un gros papier plié de telle manière ; c’est une donation de cette maison-ci, que m’a faite ma mère entre vifs, pour me récompenser des soins que j’ai pris d’elle dans sa vieillesse. ”

Angélique cherche dans l’armoire, trouve un parchemin tel qu’il l’avait indiqué ; et le lui montrant, lui demande si c’est là ce qu’il veut me faire donner (vous observerez qu’il avait toujours les yeux fermés, ce que j’ai soin d’entretenir toujours dans les crises, afin de ne pas fatiguer la vue) ; il répond que oui ; lui
recommande bien le secret vis-à-vis de sa sœur, qui sûrement aurait brûlé ce papier si elle l’avait su entre ses mains, et la presse instamment de nouveau de me le porter, etc. Je prends cette donation des mains de cette femme, et je ne l’ai pas plutôt dans ma poche que je vois le visage de cet homme prendre le caractère de la sérénité, l’air de la jubilation. Je sortis quelques minutes après les précautions accoutumées, et depuis je ne lui ai pas encore dit ce qu’il avait faitc.

Je ne vous ferai, Monsieur, aucune réflexion sur le trait que vous venez de lire, elles se présenteront en foule à votre esprit. Voilà un homme forcé de me donner un papier, le plus précieux effet qu’il possède, et cela, parce que j’ai bien et fortement désiré trouver tous les moyens de le rendre heureux. C’est lui-même qui m’en fournit le moyen ; car vous saurez que l’acte de sa mère établit procureur de son fils le porteur même de l’acte. J’ignore si l’on peut vouloir le mal aussi fortement que le bien. Si cela est, n’y aurait-il pas à craindre des effets du magnétisme animal entre les mains des malhonnêtes gens6 ?

D’après tout ce que je viens d’avoir l’honneur de vous mander, je pense qu’il est prudent de prendre en considération les suites de l’aventure détaillée dans ma lettre, et qu’un engagement nouveau nous oblige à n’user du grand œuvre (car c’est celui-là seul qu’à l’avenir, je crois, on doit nommer ainsi) qu’avec la plus grande prudence et modération, et toujours pour le plus grand avantage de la société. Il n’est pas indifférent de répéter cet engagement, et de s’obliger formellement à cela, quelque désir qu’on puisse en avoir ailleurs.

La solution de cette question, savoir si l’on peut vouloir aussi fortement le mal que le bien, ne m’a pas encore été résolue : mon inquiétude sur les suites du pouvoir qu’on acquiert par le magnétisme animal sur les individus en crises magnétiques a été augmentée dans ce temps par celle de toutes les personnes instruites de l’aventure détaillée ci-dessus. Tous les plus grands abus, me disait-on, peuvent être la suite de cet empire que vous
acquérez sur vos malades. Un malhonnête homme va donc pouvoir pénétrer des secrets, abuser de la confiance de ses amis, et se venger impunément de ses ennemis. Ma seule réponse était que je ne pouvais résoudre ce problème par moi-même ; car il m’est impossible, disais-je, de vouloir le mal et le bien en même temps : si je veux essayer de m’instruire en faisant des questions indiscrètes, mon cœur les dément nécessairement ; et je ne peux rien conclure des réponses qu’on me fait. Il a donc fallu me borner à demander aux malades (en crises magnétiques) leur façon de penser sur cette difficulté : tous m’ont assuré conserver dans cet état leur jugement et leur raison, et m’ont ajouté qu’ils s’apercevraient bien vite des mauvaises intentions qu’on pourrait avoir sur eux ; qu’alors leur santé en souffrirait, et que cela les porterait à se réveiller sur-le-champ. Je n’ose pas, malgré cela, ajouter une confiance aveugle à cette solution ; et à moins d’expériences multipliées, faites par beaucoup d’autres personnes que moi, il me restera toujours de l’inquiétude sur l’abus qu’on pourra faire de la découverte la plus bienfaisante qui existe.

Quoi qu’il en soit, il en serait de ce moyen comme de la poudre à canon, qui, entre les mains des scélérats, sert à l’accomplissement de leurs complots, et dont on n’a rien à craindre étant maniée par des gens prudents et honnêtes d. Il y aura toujours, du moins dans l’emploi du magnétisme animal, l’avantage de n’avoir pas à craindre la surprise : on ne peut être magnétisé malgré soi ; et la confiance dans un magnétiseur devra toujours être le préliminaire des secours que l’on en attendra. »
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Cure de maux d’estomac, vomissements et suppression depuis sept ans, à la suite d’une fièvre inflammatoire

 




La nommée Catherine Vidron, lors de mon départ de Buzancy vers le 15 juin 1784, n’était pas encore entièrement guérie, comme on peut le voir à l’article 61 du détail des cures que j’avais opérées, et qui ont été imprimées dans ce temps. Je lui avais recommandé de venir à l’arbre magnétisé avec assiduité ; j’avais lieu d’espérer que son secours seul, sans ma présence, pouvait
achever sa guérison ; puisqu’il lui suffisait seulement de le toucher pour entrer dans l’état de somnambulisme, qui caractérisait la crise magnétique. J’avais instruit le nommé Lehogais, mon fermier, homme capable de bien observer, des moyens de la faire revenir de cet état à sa volonté 7. J’ai appris que, pendant huit jours, elle était venue ainsi régulièrement à mon arbre, sa santé s’était soutenue, mais se croyant alors entièrement guérie, elle ne vint plus ; une demi-lieue de chemin à faire tous les jours, et le travail qu’exigeait son service dans une ferme, à l’approche de la moisson, ne lui permettait pas de se déplacer facilement. Quelle dut être sa surprise, au bout de quelques jours, de voir tous ses maux se renouveler ; coliques, vomissements, faiblesses d’estomac ; enfin de se retrouver dans son état précédent de souffrance ?

Lehogais prend le parti de la ramener à l’arbre, elle y éprouve une de ses crises ordinaires, suivie d’un bien-être sensible. Cette alternative eut lieu plusieurs fois, jusqu’à ce qu’enfin Lehogais imagine de suppléer lui-même à la vertu magnétique de l’arbre. C’est lui seul qui opère à présent, et c’est lui que je vais faire parler, ainsi qu’il me l’a raconté.

« Le 28 septembre de cette année, ne pouvant m’absenter de ma ferme, me dit-il, et voyant le besoin que cette fille avait du magnétisme, j’essaie un jour de la toucher : je vous avais vu opérer8 ; j’avais réfléchi sur plusieurs choses que vous m’aviez dites, sur ce que j’avais lu dans une lettre de M. votre frère à M. Mesmer, et sur ce que je faisais tous les jours pour rendre Catherine à son état naturel, lorsque l’arbre l’avait magnétisée ; enfin, Monsieur, je me trouve persuadé de l’existence d’un agent universel, et continuellement agissante pour l’entretenir ; je comprends la possibilité de renforcer en moi cet agent quelconque, pour le porter sur un autre, et, d’après cela, je commence à toucher cette fille.

Quelle fut ma surprise, de la voir, au bout de deux minutes, devenir entre mes mains dans le même état de somnambulisme où l’arbre la mettait ! J’étais pour elle un véritable aimant ; mon doigt suffisait pour la diriger, la déplacer, la faire s’asseoir où je voulais, sans lui dire un seul mot ; enfin j’exerçais sur elle, à ma volonté, tous les phénomènes extraordinaires que je vous avais vu produire.

Dès le lendemain de cette première crise, elle n’eut plus de vomissements, et se trouva bien portante. Je continuai donc
pendant plusieurs jours de la magnétiser, et ce fut toujours avec le même succès. Je vous observerai cependant qu’elle m’avoua qu’elle ressentait presque continuellement un petit point de côté ; que sitôt qu’elle ne vomissait plus, cette douleur se faisait sentir ; et elle m’ajoutait même que, lorsque vous étiez ici et qu’elle allait à l’arbre, elle avait toujours eu cette douleur de côté, dont elle ne vous avait pas parlé, parce que, disait-elle, cette douleur, très supportable, ne l’empêchait ni de travailler, ni d’avoir bon appétit.

Depuis votre départ, il y avait une procession de ce monde qui venait dans l’espérance d’être magnétisé et d’être touché par vos médecins (les malades de mon traitement). Au bout de quelque temps, l’arbre devenant désert, on sut bientôt que Catherine continuait chez moi de tomber en crise : on y vint. Lorsqu’elle était dans cet état, je ne faisais aucune difficulté de la laisser consulter : chacun s’en retournait très satisfait de ce qu’elle avait dit. Son point de côté ne se passait cependant pas ; mais ni elle ni moi n’y faisions aucune attention.

Un jour qu’il était venu chez moi une malade de Soissons (mademoiselle Rousseau) Catherine, étant en crise, me dit de faire la chaîne avec cette demoiselle, que cela lui ferait du bien. Je fis ce qu’elle désirait. Au bout d’un moment, Catherine me dit : “Voilà mademoiselle Rousseau qui souffre beaucoup, il faut que vous la touchiez.” J’obéis encore ; ce qui augmenta les souffrances de la malade. Catherine, qui s’en apercevait fort bien, m’invitait à continuer, en me disant que si je pouvais la faire tomber en crise, je lui ferais beaucoup de bien, et qu’il n’y avait que ce moyen-là pour elle d’être guérie. Je ne savais pas trop comment m’y prendre : je le lui demandai. Alors elle me dit d’aller chercher une bouteille, et de m’en servir pour toucher cette demoiselle : je suivais exactement ses conseils. Je prends donc une bouteille, et m’en sert de la manière dont Catherine me l’indiquait. Mademoiselle Rousseau en souffrait encore plus mais ne tombait point en crise : Catherine s’en étonnait. “C’est singulier, disait-elle, elle devrait cependant tomber en crise : voyons ; je veux toucher moi-même cette bouteille.” Je la laissais faire, et examinais avec attention l’effet que cela produisait sur mademoiselle Rousseau : mais quelle fut ma frayeur de voir aussitôt Catherine tomber dans des convulsions affreuses ! Aidé de ma femme et de ma fille, je ne pouvais la tenir : cette fille, naturellement douce de caractère, dont les crises étaient ordinairement si
calmes, se débattait alors avec une force surprenante, et faisait des cris effrayants : j’eus beaucoup de peine à la calmer ; et trop effrayé de l’effet que je lui avais causé, je me promis bien de ne la plus toucher. Le soir, elle fut tranquille, et aussi bien portante que de coutume, sans même se ressentir d’aucune fatigue de l’état où elle avait été.

J’espérais que, ne la touchant plus, elle n’aurait plus de crise ; mais le lendemain, à la même heure, voilà Catherine dans les mêmes convulsions que la veille ; même peine pour la faire revenir : enfin pendant quatre jours, cet état s’est renouvelé. Vous jugez, Monsieur, quelle était mon inquiétude, et combien je me reprochais alors d’avoir hasardé de me servir d’un moyen que je ne connaissais qu’imparfaitement. »

Voilà quel fut le récit de Lehogais : si ce n’est précisément avec les mêmes termes, c’est exactement le même sens.

Oui, sans doute, dis-je à Lehogais, le seul danger qu’il y ait dans l’usage du magnétisme, c’est de s’en servir sans en connaître toutes les ressources : votre indiscrétion peut avoir désorganisé cette pauvre fille pour le reste de ses jours. Voilà ces malheureuses convulsions qui ont fait tant de tort à la découverte de M. Mesmer. Bien des gens se sont imaginés être fort habiles en les provoquant : chaque jour leur offrait le même tableau ; et l’habitude de le voir ne le leur rendait plus effrayant : les guérisons s’ensuivaient rarement ; l’objet était seulement de donner des convulsions ; on ne s’embarrassait pas des suites : enfin, dis-je à Lehogais, où en est à présent cette pauvre fille ?

« Monsieur, me dit-il, après cinq ou six jours d’une situation aussi violente, elle est revenue dans son état précédent de bien-être, à l’exception de la douleur de côté, qui était même plus forte que de coutume : je ne l’ai pas touchée depuis, ainsi que je me l’étais promis.

Au bout de quelques jours, la fièvre tierce lui a pris : elle lui a continué un mois environ. Voilà à présent trois semaines que la fièvre l’a quittée, sans qu’elle ait rien pris pour la faire passer ; et depuis ce temps, elle se porte à merveille, sans même se ressentir de douleur de côté : elle engraisse à vue d’œil, est gaie, mange et dort bien ; elle n’est pas reconnaissable. »

Grâce au ciel, lui dis-je, la nature est venue à votre secours ; vous avez été plus heureux que sage ; sans cette bienheureuse fièvre, Catherine eût peut-être été inguérissable. Si vous eussiez
été plus instruit, lui ajoutai-je, lors de sa première convulsion, vous eussiez jeté la bouteille, et continuant à magnétiser, comme de coutume, vous eussiez tranquillisé bien vite votre malade : en l’abandonnant ainsi à elle-même, vous rendiez nul l’effort que vous aviez fait faire à la nature ; il lui a fallu plusieurs jours pour se remettre au point d’où elle était partie, et aucun bien ne s’en est suivi ; voilà l’occasion où il eût été bon de produire le lendemain la même convulsion, en ayant soin de ne jamais quitter votre malade sans la calmer ; et peut-être, lui ajoutai-je, au bout de trois crises de cette espèce, vous l’eussiez vue aussi bien guérie qu’elle l’est à présent par le secours de la fièvre 9.

Tout magnétiseur en général ne saurait, en effet, trop se persuader combien l’état de convulsions, abandonné à lui-même, est dangereux, à moins d’opérer sur des épileptiques, sur lesquels le magnétisme animal n’agit que lentement : toutes les fois qu’il se rencontre des individus chez qui le magnétisme provoque des convulsions, il faut se garder de les abandonner à eux-mêmes, encore plus se garder de chercher à augmenter cet état violent ; il faut, au contraire, faire tous ses efforts pour la calmer, et ne jamais quitter son malade que lorsqu’il est dans un certain état de tranquillité.

Avant de parler des nouvelles expériences que j’ai faites cet automne, je crois nécessaire de parler de quelques faits épars, qui, pendant mon séjour à Strasbourg, ont encore augmenté ma conviction aux effets du magnétisme animal.

Etant à mon régiment, je n’avais ni le loisir, ni la volonté de m’occuper de magnétisme. Cependant, forcé par des circonstances, il m’a fallu quelquefois magnétiser ; et malgré tous les sarcasmes, je voyais toujours le succès couronner mes soins : il était bien difficile que des raisonnements pussent ébranler en moi la conviction que des faits journaliers me procuraient sans cesse.

Je fus invité de magnétiser une femme de cinquante-deux ans, Catherine Bauz, du banc de la Roche (terre de M. Dietrich Stadtmeister, de Strasbourg) ; cette femme était sujette à des maux de nerfs et à des convulsions qui, depuis vingt ans environ, lui prenaient plusieurs fois par semaine : dès que j’eus commencé à la magnétiser, je m’imposai la loi de ne pas manquer un seul jour à passer une heure avec elle. La maladie de son mari ne lui a pas permis de rester plus de trois semaines à Strasbourg, pendant lequel temps elle n’eut qu’une seule fois des convulsions qui
n’ont pas résisté cinq minutes à l’effet du magnétisme. Depuis son retour chez elle, j’en ai reçu deux lettres, l’une du 28 août, l’autre du 10 septembre, déposées à Soissons, par lesquelles elle me confirme la guérison. (Voyez à la fin des notes.)

Cette femme s’endormait quand je la touchais, entendait tout ce qu’on disait, sans pouvoir parler ni sans pouvoir ouvrir les yeux, mais n’entrait pas dans l’état de somnambulisme.

Plusieurs fièvres, tant anciennes que nouvelles, ont été guéries avec le même succès.

Mais la maladie la plus singulière que le hasard m’a fait rencontrer à Strasbourg est celle d’un nommé Nicolas Meninger, jeune homme de seize ans : il avait eu, à l’âge de sept mois, la jambe cassée ; et depuis le moment qu’il avait commencé à marcher, ses parents s’étaient aperçus que, journellement à neuf heures et demie du soir, sa jambe se paralysait : au bout de quelques années, le bras du même côté éprouvait la même révolution, et enfin, depuis un an, sa langue suivait les mêmes périodes de paralysie : dès les premiers jours que je l’ai eu magnétisé, ses accidents n’ont point eu lieu dès ce soir même ; le lendemain, ils n’ont point reparu ; mais n’étant pas revenu chez moi le troisième jour, il s’est retrouvé le soir dans son état précédent. Au bout de trois jours, ses parents, qui avaient vu le bon effet du magnétisme, se sont déterminés à le faire loger à portée de moi ; ce qui lui a permis de venir tous les jours quatre ou cinq heures dans ma chambre autour d’un petit réservoir magnétique que j’avais fait arranger pour lui.

Je suis parti de Strasbourg le dix-huitième jour de son traitement, sans qu’un seul jour il ait ressenti ses accidents : j’ignore s’il est guéri actuellement ; j’ai lieu d’en douter, parce que ce jeune homme n’avait pas encore éprouvé des crises douloureuses, qui (je crois) sont nécessaires pour la guérison d’une maladie aussi grave que la sienne. Ce jeune homme avait à peu près les mêmes crises que celles de la femme dont j’ai parlé plus haut, à cela près qu’il n’entendait aucun bruit lorsqu’il avait les yeux fermés ; mais il offrait une particularité bien singulière, c’est qu’aussitôt que moi-même, ou une autre personne, lui touchait la main, il se réveillait sur-le-champ. Je n’ai jamais vu, depuis, cet effet se renouveler.

Le livre de M. Thouret parut dans le temps de mon séjour à Strasbourg ; c’était, à mon avis, un des meilleurs ouvrages qui
eussent paru, soit pour ou contre le magnétisme animal. La tranquillité qui règne dans cet ouvrage, le caractère de bonne foi que je découvrais en son auteur, tout enfin m’engagea à lever le scrupule qu’on a raison d’avoir à se mettre en évidence dans les journaux : j’écrivis une lettre que j’envoyai dans le temps à MM. les rédacteurs du Journal de Paris, avec d’autant plus de confiance, qu’ils avaient annoncé qu’ils recevraient les défenses du magnétisme, que M. Thouret venait d’attaquer si vivement. Ces messieurs ont répondu à la personne que j’avais chargé de s’informer de ma lettre qu’ils ne pouvaient l’imprimer ; j’ignore quelles ont été leurs raisons : j’avais lieu de penser que ma signature au bas de cette lettre pouvait tout au plus me donner un ridicule momentané, mais pouvait en même temps servir de titre à ces Messieurs pour ne pas se compromettre. Je ne puis imaginer que leur refus ait été l’effet d’un ordre supérieur. J’avais tâché d’atteindre dans cette lettre à la tranquillité et à l’impartialité de l’auteur estimable à qui je répondais, et rien, comme on va le voir, n’était fait pour déplaire à qui que ce fût.

 



 



A Strasbourg, le 16 août 1784

 




« Messieurs,

Je viens de lire l’ouvrage de M. Thouret sur le magnétisme animal ; l’érudition qu’il y a déployée, et la qualité de recherches qu’il a dû faire pour compléter la tâche à lui imposée par sa compagnie, ont dû lui mériter les éloges et l’approbation qu’il en a reçus ; j’avoue qu’à l’exception de quelques phrases un peu personnelles contre M. Mesmer, qu’il eût pu aisément ne pas se permettre, je n’ai vu moi-même en son ouvrage qu’une recherche impartiale sur un objet important, ainsi que les vues les plus droites pour éclaircir des faits contre l’évidence desquels sa raison se refuse. Par l’extrait de cet ouvrage qui vient de paraître dans le journal du 11 de ce mois, l’on paraît désirer que M. Mesmer réponde à M. Thouret, afin de détruire les doutes que l’ouvrage de ce dernier doit avoir répandu dans les esprits sur l’existence du magnétisme animal ; moi, je crois au contraire que M. Mesmer ne doit pas répondre dans ce moment-ci à l’invitation qui lui est faite ; car avant de chercher à lever leurs doutes, il faut être assuré qu’il existait une croyance préliminaire, et M. Mesmer
sait fort bien que cette croyance n’a jamais existé parmi les membres de la Faculté. Vis-à-vis de qui donc peut-il chercher à combattre des doutes ? Sera-ce vis-à-vis de ses élèves ? Si j’en juge par moi-même, l’ouvrage de M. Thouret n’est pas fait pour ébranler leur conviction : je dirai même plus ; je crois cet ouvrage plutôt fait pour affermir leur croyance que pour la détruire. En effet, que conclure des recherches de M. Thouret, en lui accordant que la doctrine de M. Mesmer est la même dans le fond que celle de Maxwel, Santanelly, le père Kircher, etc., sinon qu’il a existé de tout temps une grande vérité que beaucoup de gens successivement ont aperçue de loin ou à travers un nuage, que presque tous, à l’aide de la découverte plus ou moins grande qu’ils ont faite de cette vérité, ont cherché à en immoler à leurs contemporains par un amour-propre mal placé, leur ont caché soigneusement le principe de leur science et en ont augmenté beaucoup les effets ? Que dis-je ? Il en est peut-être dont tout le crime n’a été qu’un enthousiasme excusable pour le bien de l’humanité, et que la crainte seule des abus qui pouvaient résulter de leur connaissance répandue indiscrètement, a retenu dans le silence. Quoi qu’il en soit, tant que la sagesse et la modestie ont dirigé leurs démarches, ils ont eu des croyants et des partisans zélés ; mais leur succès dans les maladies a dû réveiller l’attention des médecins de leur temps : une cause aussi inconnue pour les médecins n’a dû leur paraître une charlatanerie, ou qu’un effet de l’empire des âmes fortes sur les imaginations faibles ; mettant même à part leur intérêt (qu’on peut philosophiquement pourtant compter pour quelque chose dans la conduite des hommes) ils ont dû de bonne foi condamner une doctrine qui prêtait autant au merveilleux. Si l’on ajoute à cela l’abus qu’ont pu faire dès lors de leur connaissance les magnétiseurs de ce temps-là, la crainte où les gouvernements devaient être de voir se renouveler les erreurs de l’astrologie judiciaire, les sorcelleries, les divinations, les schismes de toute espèce, on sentira qu’il n’en fallait pas davantage pour faire condamner au silence les inventeurs d’une doctrine qu’on ne pouvait ni apprécier ni deviner, et pour élever contre eux une multitude d’incrédules et de détracteurs. Mais enfin en supposant même, comme je l’ai dit plus haut, que la doctrine de M. Mesmer soit dans le fond la même que celle des magnétiseurs anciens, ainsi que l’affirme M. Thouret, et ce que M. Mesmer a seul droit de discuter ; est-il raisonnable, dis-je,
d’en conclure que, parce qu’on a condamné dans ce temps-là ce qu’on ne connaissait pas, l’on doive condamner de même dans ce siècle-ci ce que l’on ne connaît pas d’avantage ? On a beau dire que le magnétisme animal est une vieille erreur qu’on cherche à renouveler ; ce n’est là qu’un mot qui ne doit point arrêter les philosophes dans la recherche de la vérité.

« Si le principe universel est d’une si grande importance dans sa nature, il devrait être, pour ainsi dire, sensible de toutes manières… Pourquoi M. Mesmer n’en produit-il quelque apparence de preuve que sur les malades, et en général sur le corps vivant ?… Comment n’a-t-il aussi son action sur d’autres corps physiques et même inanimés, etc. ? (Recherches et doutes). »

Cette objection, très forte en physique où l’on ne doit croire qu’après des expériences réitérées, sera bien vite anéantie, sitôt que M. Mesmer aura pris la peine de faire connaître sa théorie : il n’est pas un magnétiseur un peu instruit qui ne puisse y répondre. Mais il faudrait d’abord lui passer qu’au moins sur les malades ce fluide a une action véritable ; car, sans cela, comment prouver qu’il ne peut en avoir de bien réelle dans ce cas ? Je vais d’après mes lumières acquises, de M. Mesmer, en fournir la preuve que je m’en donne à moi-même.

Le fluide universel contribuant à l’existence de tous les êtres, sa modification seule dans les organes où il passe, constitue tel ou tel être ; dès lors, les corps de même espèce et modifiés de la même manière sont seuls en droit d’agir avec intensité les uns sur les autres ; nous en voyons chaque jour la preuve ; sans cela, les règnes et les races se mêleraient et n’offriraient plus qu’un chaos, dont nous ne pouvons nous faire d’idée. Si donc c’est par ce fluide universel mis en action (passez-moi ce mot) que doivent s’opérer les effets appelés du magnétisme animal, nous devons croire qu’entre les divers corps homogènes, il a naturellement une action déterminée. C’est par ce principe que se marient les arbres entre eux, que les pierres s’agglumèlent, que les métaux se combinent, que les animaux s’accouplent, et c’est par ce même principe que les hommes ont, de plus que les autres êtres, la faculté de se magnétiser. Si vous n’admettez pas cette première donnée, ce que je vais dire ne vous paraîtra qu’une illusion. Qu’arrivera-t-il donc entre deux hommes également sains, c’est-à-dire, également modifiés, suivant leur constitution, de ce fluide universel, sans la possession duquel ils n’existeraient pas ? Ce qui arriverait entre
deux vases inégaux, remplis d’eau, qu’on joindrait ensemble ; l’eau se jouerait dans l’un et l’autre vase, sans qu’il s’ensuivît la moindre altération dans la capacité entière ; c’est à peu près la comparaison de ce qui doit arriver entre deux hommes également sains. Mais supposons à présent ces deux vases mis l’un à côté de l’autre, le premier totalement rempli, et l’autre aux trois quarts (je les suppose de même hauteur sans avoir la même capacité) et, si l’on veut, remplis de tubes de différents calibres. Un réservoir entretient continuellement le plein du premier vase par une ouverture libre que rien ne veut obstruer ; tandis que l’autre, semblable à ces fontaines intermittentes, n’ayant aucune communication imparfaite avec le réservoir commun, éprouve des altérations successives et marquées : que je fasse communiquer ces deux vases ensemble, l’eau reprendra bientôt son niveau dans le second, sans que pour cela le premier en soit altéré.

Le premier vase est l’homme sain, le second est l’homme malade : si vous demandez la preuve de ce que j’avance, je vous dirai : « Venez chez moi ; voyez des malades reprendre leur force et leur santé première. » Bien plus, je vous donnerai des expériences momentanées, si vous ne vous contentez pas des guérisons, qu’on peut toujours attribuer à ce mot de hasard, qui ne signifie cependant rien. En voici une, entre autres, fort extraordinaire dont j’ai été témoin, et qui m’a autant étonné que vous pourrez l’être en en lisant le récit.

J’avais déjà mis deux fois en crise magnétique un homme de trente-trois ans, nommé Louis Ségar, de la paroisse de Luy, près de Soissons (je n’entends pas par crise un état convulsif ni désordonné : j’entends au contraire un état de sommeil physique, dont la vue seule peut donner une idée : je redoute autant que personne l’état de convulsions, et crois que le véritable but d’un magnétiseur doit être de les faire cesser, quand elles existent). Cet homme fort et robuste, d’une taille de cinq pieds huit pouces, avait une fièvre quarte invétérée et qui résistait d’abord à l’effet du magnétisme : je voulus savoir un jour ce que pensait de lui un autre malade en crise ; je pris, sans réfléchir, un jeune postillon de la poste de Braine, arrivé seulement à mon traitement de la veille, et qui venait pour la première fois de tomber dans cet état heureux de crise magnétique ; je dis à ce jeune homme de toucher Louis Ségar qui était dans l’état naturel. Ce jeune homme m’obéit sur-le-champ : mais, loin de me parler et de répondre aux questions
que je lui faisais, il s’obstinait à garder le silence, et touchait toujours son malade. Enfin, après quatre minutes, il dit très haut, et d’un ton très burlesque :

— Eh ! Je ne vous trouve point de mal.

Au même instant, il ouvre les yeux, et de l’air le plus étonné, il continue :

— Ah ! me voilà réveillé ; où suis-je ici ?

Cette scène, la première que je voyais de ce genre, me surprit beaucoup et m’amusa de même. Louis Ségar n’avait rien éprouvé, et cependant ce jeune homme s’était débarrassé de la cause de sa crise d’une manière subite, sans que j’y eusse contribué en rien.

Ce fait, Monsieur, est très vrai, puisque je puis l’attester : il est de nature à intéresser les physiciens ; ils y verront un rapport sensible avec les effets de l’électricité dans le déchargement de la bouteille de Leyde : c’est le seul de cette nature que j’aie obtenu. Je pourrais, d’ailleurs, vous citer une infinité de traits d’un autre genre, plus surprenants encore, mais qui, faute de pouvoir être comparés aux effets physiques déjà connus, ne seraient pas aisément crus : s’il faut de premières données pour croire les choses dont on n’a aucune idée, il en faut aussi plus que je n’en ai pour mettre au jour les expériences que j’ai faites, et pour me flatter de pouvoir convaincre de leur réalité.

Je n’ajouterai qu’un mot au sujet de deux expériences que rapporte M. Thouret, et qu’il croit à tort une suite des effets du magnétisme animal, je veux dire celle de l’épée qui tourne sur deux doigts, et celle de la bague suspendue à un fil dans l’intérieur d’un gobelet. Ce ne sont pas des élèves instruits de M. Mesmer qui puissent rapporter ces expériences pour appuyer la doctrine. Ceux qui, de bonne foi, assureraient que ces deux subtilités sont produites par l’effet du magnétisme animal seraient dans l’erreur et n’auraient pas de cet agent une connaissance approfondie. Ce que je puis vous assurer, c’est que jamais M. Mesmer ne m’en a parlé, et que de pareilles balivernes ne sont point faites pour l’occuper sérieusement.

J’espère, Monsieur, que cette lettre peut répondre en partie aux objections de M. Thouret : puisse-t-il rechercher de bonne foi les causes du magnétisme animal, en examiner, sans prévention, les effets, et ramener ensuite, par un nouveau rapport fidèle de ses observations, une compagnie dont il a confiance, et entre les
mains de laquelle la connaissance du magnétisme animal devrait être déposée, pour tendre à la perfection et parvenir à sa plus grande utilité ! C’est là le vœu ardent que je fais. Les membres d’une compagnie dont l’existence n’est appuyée que sur la connaissance publique qui, par devoir et par intérêt, doivent chercher continuellement à s’en rendre digne, n’abuseront jamais d’un moyen qui leur sera confié pour la connaissance des hommes. Les torts d’un seul d’entre eux seraient bientôt punis par le corps entier ; mais deux cents individus isolés, quoique tous honnêtes et délicats, n’ont pas le même droit à la confiance publique. Qu’un seul abuse de l’empire que peuvent lui donner ses connaissances en magnétisme, le tort en retombera sur la doctrine et éloignera la confiance. Je sens trop le prix de la découverte de M. Mesmer, et l’utilité dont elle peut être aux hommes, pour ne pas désirer d’en voir asseoir les fondements d’une manière solide ; et ce ne peut être que lorsque les fautes des magnétiseurs ne retomberont pas sur le magnétisme.

Mais qu’on ne craigne pas tant qu’on voudrait le faire penser les abus de ce magnétisme. Tout homme qui s’y livrera avec une espèce de suite éprouvera des jouissances si pures et si peu connues à soulager ses semblables et à leur faire du bien qu’il ne lui viendra jamais dans la tête de manquer à la délicatesse envers eux, car il agirait alors contre lui-même… C’est dans la vue de réaliser cet axiome écrit dans le cœur de tous les hommes, que faire le bien rend heureux, que la doctrine du magnétisme animal doit être embrassée avec ardeur par tous les honnêtes gens, à qui elle présente, sous tous les rapports moraux et physiques, la perspective du bonheur. »
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Surdité depuis dix ans

 




Le nommé Henri-Joseph-Claude Joly, bourgeois de Dormans, âgé de dix-neuf ans, avait eu à l’âge de neuf ans une maladie aiguë avec transport au cerveau : à la suite de cette maladie, il lui était resté une dureté d’oreille assez forte. Il alla étudier au collège de Louis-le-Grand, à Paris, à l’âge de onze ans : son incommodité ne l’empêcha pas de continuer ses études jusqu’à la rhétorique. Mais alors, devenu de plus en plus sourd, il fut obligé
de quitter et de revenir chez lui. Il y avait près de deux ans qu’il était de retour de Paris, quand il est venu me trouver le 13 octobre de cette année 1784. Il est resté à mon traitement sept jours, et est parti le huitième entièrement guéri, et entendant si parfaitement bien, que quelque bas qu’on pût lui parler, il imaginait qu’on lui criait encore aux oreilles.

Dès la seconde fois que j’ai touché ce malade, il s’est endormi, ou, pour mieux dire, il est tombé dans l’état de somnambulisme : c’était le jeudi matin 14. Après deux heures de tranquillité dans cet état, il se réveilla sans ma participation : le soir, je lui procurai la même crise, dont je fus obligé de le tirer. Sa surprise était très grande, en revenant à lui, de voir qu’il s’était endormi : il ne pouvait concevoir que cela fût, disant, qu’il dormait fort bien toutes les nuits, et qu’il n’y avait aucune raison pour qu’il s’endormît. Il était très incrédule aux effets du magnétisme, comme on va le voir, et n’était pour ainsi dire venu que comme curieux. Le lendemain, vendredi, il eut cependant deux crises de somnambulisme comme la veille, suivies du même défaut de mémoire et de la même incrédulité. Le lendemain, samedi, je le trouvai, en arrivant au traitement, entortillé de cordes et lié à sa chaise d’une manière incroyable : il me dit qu’il l’avait fait ainsi, afin de voir si véritablement il s’endormait, et que si cela lui arrivait, il espérait au moins que je ne le ferais pas changer de place sans sa participation, et qu’il se réveillerait sûrement en le détachant. Quand ce vint son tour d’être touché, je lui conseillais de tenir ferme, et de faire tous les efforts pour s’empêcher d’être surpris comme les autres fois ; qu’au moins je le priais de m’instruire de ce qu’il éprouvait et du moment où il se sentirait envie de dormir. Il me le promit : mais, au bout de trois minutes, il ne put que me dire : « Voilà mes yeux qui se troublent. » Et presque aussitôt après : « Me voilà parti. »

En effet, je le regarde, et je le vois dans un état de somnambulisme. Il n’y fut pas plutôt que je lui fis détacher toutes ses cordes lui-même. Je ne pouvais m’empêcher de rire de voir toutes les peines qu’il se donnait pour défaire les nœuds qu’il avait faits : il n’y employa que cinq à six minutes, tant il se dépêchait. Je suis sûr que tout autre y eût employé le double du temps, et n’en fût peut-être pas venu à bout. Je le fis asseoir ensuite sur une autre chaise, où je le laissai ainsi l’espace de deux heures environ. Quand, au bout de ce temps, je l’eus remis dans son état naturel,
son premier mot fut de dire : « On a sûrement coupé les cordes : oh ! c’est incompréhensible ! », et de courir tout de suite à sa première place et d’examiner toutes les cordes. Quand il les eut vues tout entières, il resta stupéfait : « Comment cela s’est-il pu faire ? répétait-il sans cesse, je ne puis comprendre cela. »

Cependant l’après-dîner, il sentait, étant dans l’état naturel, une grande pesanteur à la tête ; ce qui ne le disposait pas plus que de raison à la confiance en mon remède. Il eut deux crises dans la journée : dans celle du soir, il commença à me parler et à m’instruire de sa maladie. « Monsieur, me dit-il, j’ai un dépôt dans la tête ; il me faudra beaucoup souffrir pour le rendre. S’il descend dans la gorge, je crèverai ; mais s’il sort par le nez, je guérirai, et ne serai plus sourd. Je ne puis pas encore vous répondre de la voie qu’il prendra ; je ne suis pas assez avancé pour cela. »

Dans la même crise du samedi soir, je lui bandai les yeux, pour savoir si, de cette manière, j’agirais aussi efficacement sur lui : c’était la même chose. Je lui fis écrire les yeux bandés. Voilà ce qu’il écrivit sous ma dictée.



Je me suis détaché moi-même, m’étant lié à ma chaise, de crainte qu’on ne m’endormît malgré moi : j’écris ceci, les yeux bandés, en crise magnétique.

Ce 15 octobre 1784, Joly.





Après quoi, je lui débandai les yeux et lui dictai :



J’écris cela sans avoir les yeux bandés, et je n’écris pas mieux : ainsi, autant vaudrait-il que l’on ne me les eût pas débandés.




La vue de son écriture, à son réveil, lui causa une surprise extrême : il disait que, sûrement, on lui avait tenu la main : malgré tous les témoins qui lui assuraient le contraire, il ne pouvait se le persuader.

Le dimanche matin, n’étant pas plus convaincu, ni plus confiant que les autres jours, il imagina un expédient fort original pour s’empêcher de dormir ; c’était de se piquer la main avec une épingle pendant que je le touchais. Je ne pouvais m’empêcher de rire et de m’arrêter. Alors il me disait : « Ah ! pour aujourd’hui, vous avez beau faire ; je me fais bien du mal, mais au moins je ne m’endors point. » Cependant je tâche de reprendre mon sérieux, et
de ne plus prendre garde à ses gestes. Un moment après, j’entends l’épingle tomber ; et le voilà, de nouveau, dans la crise accoutumée. Je le réveillai ce jour-là dans mon cabriolet, après lui avoir fait faire un tour de promenade. Nouvelle surprise, comme on peut bien le croire, de sa part. Mais humilié cependant de se voir ainsi maîtrisé, il ne renonça pas encore à de nouveaux expédients pour vaincre l’empire que j’avais sur lui.

Dans la crise du soir, il me parla ainsi de sa guérison : « Je sens mon dépôt qui se partage, me dit-il, je le rendrai par le nez en deux fois, dont demain matin une partie, et l’autre partie plus tard ; mais je ne puis encore en prévoir le jour. »

Le lundi, étant allé à Soissons, il m’apprit à son retour, que s’étant trouvé faible sur la route, il était descendu de cheval, et avait rendu par le nez gros comme un œuf de matière blanchâtre. C’était la partie du dépôt qu’il avait prédit la veille devoir sortir : il n’eut de crise, ce jour-là, que le soir.

Le lendemain mardi, j’eus encore une nouvelle scène fort plaisante. En entrant dans la chambre de mon traitement, je vis tous les malades dans une gaieté singulière. Je m’informe du sujet de leurs éclats de rire. C’était M. Joly qui avait imaginé de faire deux cercles de fer au maréchal du village, avec lesquels il s’était fait attacher par lui les deux jambes au pied de sa chaise : des clous bien rivés, enfoncés dans le bois, faisaient, qu’à moins de limer les bandes de fer ou les clous, il était impossible de le détacher. Il ne doutait plus, alors, que je ne pusse l’endormir ; mais son espérance était qu’au moins il se réveillerait au bruit qu’on ferait pour limer les bandes de fer qu’il avait aux pieds, ajoutant même que, pour peu qu’on s’y prît maladroitement, on lui limerait la peau, et que la douleur alors le réveillerait nécessairement. Beaucoup de personnes qui ne m’ont pas permis de les nommer, venues ce jour-là à Buzancy, furent témoins du bruit que l’on fit et de la gêne qu’on lui occasionna pour lui limer ses attaches, sans pour cela qu’il donnât le moindre signe de réveil : les mêmes témoins lui entendirent même prédire que sa guérison aurait lieu le jeudi au soir.

J’espérais ce jour-là que son réveil serait aussi calme que les autres jours. En revenant à lui, il me dit avoir un mal de tête plus violent que de coutume ; mais je n’y pris pas gare et le renvoyai à son auberge : il était alors sept heures du soir. Vers les huit heures, on vint me dire qu’on a entendu des soupirs et des
plaintes dans mon parc, et qu’étant accouru au bruit, on avait trouvé M. Joly étendu par terre, étouffant et râlant comme un homme qui va mourir : on ne pouvait le toucher sans augmenter ses souffrances. Je vais le chercher, l’amène bien vite au château, et, après lui avoir fait avaler un verre d’eau e, j’apaise ses convulsions, et le remets dans l’état de crise calme où mon attouchement le mettait ordinairement ; après quoi, je l’étendis sur un canapé pour le reposer. Après un quart d’heure dans cette tranquillité, moi écrivant auprès de la cheminée (et ne pensant plus à lui) il m’appelle, ce que jamais il n’avait fait.

« Qu’y a-t-il ? lui répondis-je.

— Vous avez bien fait, me dit-il, de me donner un verre d’eau ; trois minutes plus tard je n’aurais plus eu besoin de rien, j’aurais été étouffé. »

Après l’avoir fait souper, sans l’ôter de crise, je l’ai conduit dans une chambre où je lui ai dit de se coucher ; ce qu’il a fait comme s’il eût été dans son état naturel. A le voir faire ses prières, souffler la lumière, arranger ses habits sur son lit, excepté enfin d’avoir les yeux fermés et de ne pas parler, on n’eût pu croire que ce jeune homme ne fût pas dans son état naturel. Quand il fut couché, il me dit qu’il était bien, et qu’il allait dormir. Je lui dis de m’attendre le lendemain, et de ne pas se lever sans moi. Il me répondit que c’était à lui à me venir trouver, et qu’il se lèverait sitôt qu’il ferait jour. Je fis coucher, par précaution, un homme dans sa chambre : ce soin était inutile ; car le malade ne remua pas de la nuit.

Le lendemain matin, mercredi, étant monté chez lui sur les huit heures, je le trouvai tout habillé, et assis tranquillement auprès de son lit, toujours dans le même état de somnambulisme : je le fis descendre dans ma chambre, où il m’apprit qu’il avait très bien dormi. Sur les nouvelles que je lui demandai de sa santé (car je me plaisais à lui faire répéter ses prédictions sur sa guérison), il me répéta que c’était toujours jeudi soir qu’il rendrait son dépôt par le nez, mais que d’ici là il avait beaucoup à souffrir. Je lui demandai de quel genre de souffrances il voulait parler. « Ce sera, dit-il, des souffrances pareilles à celles d’hier : d’ici à demain au soir, je pressens que toutes les deux heures j’aurai un accès d’étouffement : je ne suis pas éloigné du premier. » En effet, à
neuf heures sonnantes, je le vois se roidir ; et le voilà dans le même état convulsif que la veille. Il m’avait trop bien appris que l’eau lui était nécessaire pour ne pas employer ce moyen pour le calmer : il la buvait avec une avidité singulière. Cette crise dura à peu près cinq minutes, après quoi je le vis aussi tranquille qu’auparavant.

Dans cet état, il me demanda de quoi écrire une lettre à son père, il voulait, disait-il, que l’on fît des perquisitions sur un de ses amis, qui, étant venu au traitement avec lui, l’avait quitté fort brusquement sans ma permission. Sa lettre fut courte, mais assez bien écrite et bien dictée. Ce n’a été qu’à son retour chez lui qu’il a eu connaissance de cette lettre (écrite cependant et cachetée par lui-même). Je profitai de la même occasion pour donner des nouvelles à son père, et annoncer à ce dernier la guérison de son fils pour le soir du lendemain.

Cette lettre écrite, je sortis pour ordonner qu’on apportât à déjeuner à mon malade. Je fus ensuite conter ce qui venait de se passer : j’en parlais encore, quand une femme de chambre, regardant par la fenêtre, me dit : « Mais, Monsieur Joly est donc éveillé, car le voilà qui descend dans le jardin. » En effet, j’ouvre la fenêtre, et je le questionne. Il me répond « qu’il venait d’être fort étonné, en s’éveillant, de se trouver tout seul dans ma chambre auprès d’un bon feu ; qu’il ne savait pas qui l’avait mené là ; qu’il se sentait beaucoup d’appétit, et qu’il allait commander déjeuner à son auberge ». Sur les questions que je lui fais sur ses souffrances passées, il me répond « qu’il a bien souvenance de n’avoir pu gagner le village et de s’être trouvé faible dans les charmilles, mais que depuis il ignorait ce qui s’était passé ». Comme je savais mieux que lui, par ses prédictions, ce qui devait lui arriver à onze heures, je lui recommandai de revenir avant ce temps se mettre au traitement. Il me le promit, et je le laissai aller.

De retour à dix heures et demie, je lui fais faire la chaîne avec les autres malades, autour du réservoir magnétique. Il n’en fallait plus davantage alors pour agir sur lui avec efficacité. A onze heures juste, sa crise convulsive lui prend, comme il l’avait annoncé, et toute la journée il en eut de semblables, de deux heures en deux heures, sans jamais sortir de l’état de somnambulisme. Après la crise de cinq heures du soir, il se réveilla cependant tout seul, comme il avait fait le matin. Il se trouvait un si grand mal de tête qu’il ne voulait pas se remettre au traitement, je
ne l’y forçai pas, et le laissai se promener, sans cependant le perdre de vue. A sept heures, sans qu’il y ait eu aucun préliminaire de ma part, la crise convulsive lui prend, comme il était à causer dans une chambre voisine de celle du traitement. J’accours, je le calme comme à l’ordinaire, et l’état de somnambulisme s’enfuit. Il eut encore ce jour-là deux accès, savoir un à neuf heures, et l’autre à onze heures, après avoir fort bien soupé, car jamais l’appétit ne lui manquait et, quoique dans l’état magnétique, il savait fort bien demander à manger.

Je m’apprêtai à ne pas dormir de la nuit, afin de suivre avec exactitude les détails d’une cure aussi extraordinaire, et d’ailleurs pour ne pas l’abandonner moi-même dans ses accès violents d’étouffements, qui, sans l’espérance qu’il me donnait lui-même de la fin de ses tourments, m’auraient chaque fois fait craindre pour sa vie. Il s’aperçut apparemment de mes inquiétudes pour la nuit, car il me dit que je pouvais dormir tranquillement ; qu’il fallait le faire coucher, et que le repos qu’il allait prendre empêcherait ses crises convulsives de se manifester ; qu’enfin il n’en aurait pas avant sept heures du matin. Je ne pouvais cependant pas assez ajouter foi à cette prédiction, pour l’éloigner de moi pendant la nuit. En conséquence, je le fis coucher dans ma chambre. Etant dans son lit, il me répéta encore qu’il allait dormir tranquillement ; que je pouvais en aller faire autant jusqu’au lendemain à sept heures. Il me forçait à la confiance par son ton d’assurance. En effet, je me couchai et ne fus pas réveillé de la nuit.

Mais le lendemain matin, j’entends, étant encore endormi, un bruit sourd, des plaintes, et comme si quelqu’un se débattait par terre. Je saute vite en bas de mon lit, et je vois mon malade tout habillé, étendu sur le plancher, la face contre terre, étouffant et râlant comme la veille. Aussitôt je cours chercher un verre d’eau, et tâche de le relever. Quand il fut calme, je regarde à ma montre, et vois sept heures dix minutes ; ce qui me donna à penser que le pauvre malheureux avait souffert quelques minutes avant de me réveiller. A neuf heures, même crise ; après quoi, même réveil naturel que la veille, et même empressement de courir au village pour déjeuner. Il n’eut pas cette fois l’attention de revenir avant onze heures ; de sorte que son accès lui prit comme il finissait de déjeuner. Il fallut venir me chercher ; ce qui (vu le chemin que j’avais à faire) lui occasionna cette fois une crise plus longue que de coutume.


Revenu au château dans l’état de somnambulisme, je voulus le mettre au traitement ; mais il me dit qu’il y souffrait trop, que l’effet était trop violent pour lui, et qu’il n’avait plus besoin de ce secours jusqu’à sa parfaite guérison, qui s’opérerait ce soir même. Il dîna ce jour-là à table avec nous, madame la marquise de ***, qui était arrivée de la veille, ayant bien voulu le permettre. Après son accès de trois heures, il se réveilla naturellement, et alla jouer une partie de tamis. Comme il se sentait la tête très lourde, il s’imaginait que l’exercice la lui dégagerait ; car il était bien loin d’imaginer alors être aussi près de sa guérison parfaite. Il m’a dit, depuis, qu’il se serait trouvé très heureux dans ce moment-là de rester avec sa surdité, pourvu qu’on eût pu lui ôter le mal de tête violent qui l’accablait. Je le voyais se donner du mouvement avec d’autant plus de plaisir qu’il m’avait dit, le matin (dans l’état magnétique), qu’il guérirait de meilleure heure si je le fatiguais et si je lui faisais faire beaucoup d’exercice. En conséquence, je l’avais laissé me suivre toute la journée comme mon ombre, et quelquefois même l’avais fait courir et sauter, pour obéir à ses indications.

Cependant, il était cinq heures et demie passées, et la crise ordinaire n’arrivait pas, ce qui m’étonnait : la partie de balle l’attachait beaucoup et, quoique je lui eusse fait dire plusieurs fois de venir au traitement, il n’en tenait compte ; je lui criai enfin moi-même de revenir et il m’obéit. Il ne fut pas plutôt arrivé près de moi que je n’eus pas le temps de le prendre dans mes bras, de l’asseoir sur une pierre, et sa crise convulsive de suivre les procédés accoutumés.

Revenu dans l’état magnétique, je lui demandai de ses nouvelles, en lui observant que le soir approchait où il m’avait annoncé sa guérison : à quoi il me répondit qu’il n’avait qu’une ou deux crises à avoir ; qu’il ne pouvait assurer si ce serait après la première ou après la seconde qu’il rendrait son dépôt ; mais que cela ne passerait pas la deuxième. Afin de pas le quitter, je le fis asseoir auprès du feu dans la chambre du traitement.

Sur les sept heures et demie, voilà sa crise convulsive qui le prend : mais loin d’être aussi violente que les autres, je le vois s’affaiblir considérablement. J’étais dans une inquiétude extrême, d’autant qu’il me dit : « Monsieur…, voilà que je perds mes forces…, je ne puis plus pousser ma crise…, c’est la fin. » Et il s’arrêtait, ne pouvant presque pas parler. « Eh bien, lui dis-je tout
alarmé, que signifie cela ? Seriez-vous plus mal ? » Alors, d’une voix entrecoupée, il me dit : « C’est l’annonce… de ma… guérison… prochaine… je ne puis marcher… Il me faut porter sur un lit… Je serai mieux… quand j’aurai la tête reposée… » Je le fais en effet porter, car il ne pouvait se soutenir : un moment après qu’il fut sur le lit, il se réveille et se trouve étonné, comme à l’ordinaire, de sa position : il ne pouvait revenir surtout sur l’excès de faiblesse où il était. Un quart d’heure s’étant passé ainsi, il me dit qu’il se sentait envie de dormir, et qu’il désirait qu’on le laissât reposer. Je fais retirer tout le monde, et nous allons dans une chambre attenante à la sienne, d’où nous pouvions entendre le moindre bruit qu’il ferait. Il resta ainsi tranquille environ trois quarts d’heure : au bout de ce temps, quelqu’un ayant entendu remuer dans sa chambre, j’y cours, avec dix ou douze personnes, entre autres, M. le marquis de Lévis, qui attendait, ainsi que moi, ce qui devait se passer ; et nous trouvons Joly, le visage hors du lit, et rendant par le nez ce qu’il nous avait annoncé : c’était une matière blanche et épaisse, mêlée de très peu de sang. Quand je vis qu’il ne rendait plus rien, je le fis recoucher, et je jugeai, d’après des indications sûres, qu’il était encore dans l’état magnétique. Il ne resta pas un demi-quart d’heure sans revenir dans l’état naturel. Alors je lui demandai s’il savait ce qui venait de lui arriver : il me répondit que non, mais qu’il sentait sa tête fort légère, que c’était apparemment le sommeil qu’il venait de prendre qui en était cause, que, cependant, il ne savait d’où lui venait la faiblesse extrême où il était. Je ne me donnais plus la peine d’élever la voix pour me faire entendre, et le ton le plus bas était celui qui lui convenait le mieux. Quand je le vis tranquille, je lui annonçai qu’il était guéri, et que j’allais lui en montrer la preuve. Le témoin sensible qui se trouvait encore par terre, la légèreté de sa tête, la sensibilité de ses oreilles ; toutes ces preuves réunies mirent fin à son incrédulité, et ne tardèrent pas à le convaincre de sa parfaite guérison. Sa faiblesse seule l’empêchait de jouir de tout son bonheur. Il alla coucher cette nuit à son auberge et, le lendemain, ayant, avec le repos, repris ses forces ordinaires, il est venu me remercier et me témoigner sa joie et sa reconnaissance.

Le surlendemain 23, il est parti en parfaite santé pour son pays, avec le projet de reprendre (s’il est encore possible) des études dont, par son intelligence, il est très capable de profiter. (Voyez le certificat ci-après.)


La veille de sa guérison, il s’en était passé une autre tout aussi singulière ; c’était celle d’une femme, Agnès Rémont, indiquée au n°10 du détail des cures opérées à Buzancy, laquelle, après une chute affreuse qu’elle fit dans sa cave, sur la tête, mardi 12 octobre, eut des vertiges, des convulsions, et un commencement de saignement de nez, qui, s’étant arrêté, aurait indubitablement formé un dépôt dans sa tête. Celle-ci, dans ses crises magnétiques, m’obligea de la faire saigner jusqu’à trois fois : elle me prédit, de même que Joly, l’heure de sa guérison ; et, après trois saignements de nez qu’elle avait de même pressentis et annoncés, le mercredi 19, elle me dit : « Je suis guérie ; et si je souffre, c’est de l’estomac ; dans un moment cela sera passé, et je n’aurai plus de mal. »

En effet, le jeudi, elle est restée chez elle très faible, mais bien portante, et le vendredi elle est venue me remercier avec Joly.

 



 





Certificat de la guérison du Sieur Joly dont l’original est entre les mains de M. Rigaud, notaire à Soissons





Nous, maire royal et principaux habitants de la ville de Dormans en Champagne, certifions que nous avons connu le nommé Henri-Joseph-Claude Joly, de cette ville, dans un état de surdité considérable ; qu’il a été obligé de quitter ses études au collège Louis-le-Grand, à cause de son infirmité ; que, pendant six ou sept ans qu’il a été à Paris, nous avons su qu’il avait tenté les moyens connus de la médecine ; entre autres ceux administrés sur les sourds par M. l’abbé de Saint-Julien, sans en tirer de soulagement ; et qu’enfin, étant allé le 22 du mois d’octobre à Buzancy, chez le marquis de Puységur, qu’on lui avait dit guérir beaucoup de personnes par le moyen du magnétisme animal, nous l’avons vu revenir au bout de huit jours parfaitement guéri de sa surdité, entendant sa voix la plus basse ; et que ledit Joly nous a dit avoir rendu par le nez un dépôt considérable ; que sur les questions que nous lui avons faites du moyen employé pour le guérir, ainsi que des différents effets qu’il avait éprouvés, il nous a répondu n’avoir aucune connaissance de la cause qui l’a guéri, ni aucun souvenir des souffrances qu’on lui avait dit avoir ressenties, si ce n’est d’une faiblesse qu’il éprouva un jour en revenant de Soissons, après laquelle il rendit partie de son dépôt par le nez, et une autre fois,
l’avant veille de sa guérison, d’être tombé faible dans le chemin, en s’en retournant à son auberge. De plus, ledit Joly nous a assuré ne plus souffrir d’une double hernie qui l’incommodait beaucoup ; au point que, dès son retour chez lui, il a cessé de faire usage d’un double bandage, qu’il ne quittait pas précédemment.


Nous certifions, en outre, que le sieur François Joly, père du dudit Joly, nous a montré une lettre de M. le marquis de Puységur, datée du mercredi 19 octobre, dans laquelle ce seigneur lui annonçait la guérison totale de son fils pour le lendemain jeudi soir, vingt dudit mois, qui s’effectuerait par la sortie d’un dépôt par le nez ; ce que ledit Joly nous a assuré lui être effectivement arrivé. En foi de quoi nous avons signé le présent certificat, à Dormans ce quatre novembre mil sept cent quatre-vingt-quatre, et à icelui fait apposer le cachet aux armes de notre dite ville. Ainsi signé, Pruche, maire ; Robert, conseiller ; Joly, curé de Châtillon-sur-Marne ; de Barry, greffier-secrétaire ; Lallement, ancien praticien ; Prin, curé de Reuilly ; Doan de Monthelon, seigneur de Troissi près de Dormans ; Dedalot, seigneur de Comblisy ; Laurain-le-Gros ; Cheruy, procureur fiscal de Comblisy ; Laurain ; Racine ; Aubry, aubergiste à la Croix d’or ; Couvé ; Moussé, le jeune ; Robert, curé de Vimelles ; le chevalier d’Estrée, brigadier des armées du roi ; Fovelet, ancien greffier de la ville ; C. Martin, conseiller ; Delbarre ; Clouet ; Herman ; Stirtz ; Baugy, son maître d’écriture ; Remond, aubergiste ; Gaudinac, notable ; Joly, père ; Guiborat ; Castellas, vicaire de Dormans ; Goblet ; Palle, greffier militaire ; Madeleine Joly.





D’après le détail des cures que je viens de citer, et dont l’exactitude est constatée par des précautions au-dessus de toute suspicion, il n’est pas possible de se refuser de croire à l’existence des effets opérés par le moyen du magnétisme animal ; et dès lors on sentira de quel avantage il est, pour le bien général, que cette découverte soit connue, appréciée et perfectionnée par tout le monde, et surtout par la classe d’hommes destinés plus particulièrement à secourir l’humanité souffrante.

S’il est vrai que chaque homme puisse dans l’occasion soulager son semblable, il n’est pas moins vrai que l’habitude de magnétiser, de suivre des crises, d’en prévoir les effets et les résultats, rendront toujours ceux qui, par état, se consacreront à cet emploi, plus bienfaisants que les autres, et, par cette raison, plus précieux à la société. L’état de médecin, par la suite, en
acquerra plus de lustre, parce qu’il sera plus pénible : il ne suffira pas aux médecins de faire seulement usage de leurs connaissances théoriques, il leur faudra de plus payer de leurs personnes ; et ce sera la perfection plus ou moins grande de leur machine électrique animale, autrement dit, de leurs facultés physiques, que dépendra leur succès dans les maladies.

Une chose infiniment satisfaisante dans l’emploi du magnétisme animal, c’est de pouvoir, à l’aide d’un malade en crise magnétique, avoir un indicateur sûr non seulement du siège de sa maladie, mais aussi des maladies des différents individus qui lui seront présentés.

Quand on considère ce fait d’une manière isolée et sans chercher à se rendre compte de sa possibilité, on est tenté de le nier et de le regarder comme une absurdité manifeste : car, dira-t-on, à moins de croire aux sorciers, on ne peut admettre une pareille assertion. Personne n’est plus éloigné que moi de croire aux sortilèges et aux divinations.

Mais il faut observer que la connaissance des maladies, et la prévoyance de leurs symptômes, et de leur terminaison, ne tiennent à rien de surnaturel dans les individus qui se trouvent en état de crise magnétique. Ce n’est pas par prédiction qu’ils jugent si sainement et si sûrement des causes des maladies, mais tout simplement par une sensation qui leur est particulière. Ce n’est que par des sensations que nous pouvons avoir des idées : cette vérité si constante et si reconnue ne peut être démentie par rien, et ce qui arrive aux individus en crise magnétique vient encore à l’appui de cette vérité pour en constater plus authentiquement l’authenticité. J’ai beaucoup questionné mes malades somnambules : Joly, surtout, comme plus intelligent, m’a rendu plus exactement ce qu’il sentait à l’approche des malades que je lui présentais à toucher. « C’est, me disait-il, une sensation véritable que j’éprouve dans un endroit correspondant à la partie qui souffre chez celui que je touche ; ma main va naturellement se porter à l’endroit de son mal ; et je ne peux pas plus m’y tromper, que je ne pourrais le faire en portant ma main où je souffrirais moi-même. »
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